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n PHALA~STÉ RI E~ ET LE PllEMIEll \"E~ U. 

DlALOGUE. 

Système phalanstérien; École soc1cta1re; théorie dé 
Fourier; mes oreilles tintent de ces mots-là l Qu'est-ce 
que ton t cela signifie, s' il mus plaît? - Le système pha­
lanstérien, dont Fourier est l'auteur et que !'École socié­
taire développe et propage, est une nou,·elle doctr.ine .•• 
- Une nouvelle folie, sans doute! - Une nouvelle doc­
trine qui prend l'Jssociation pour ... - Au diable les uto· 
pies ! - Pour principe de la réforme sociale; et . .. -
Nous y voilà! encore des rérnlutionnaires, n'est-ce pas? 
Est-ce que nous n"arnns pas assez des républicains, des 
saint-simoniens, des communistes? On ne voudra donc ja­
mais laisser la société tranquille! Je mus dis que le gouver­
nement denait .•. - Calmez-vous et laissez-moi un peu la 
parole si vous YOlilei que je rnus apprenne ce qne mus ne 
sa,·ez pas. Pour un ancien libéral, rnus a,·ez une assez sin­
gulière manière de pratiquer la tolérance et de comprendre 
la liberté. - La liberté! certainement je la >eux, la li­
berté! mais vos doctrines d'organisation du tra.-ail, de 
communauté des biens, de phalanstère , que sais - je? 
sont contraires à la liberté et ne peuvent amener que des 
révolutions nouvelles. - :Uodérez-vons et écoutez-moi . 
Con,·enons d'abord que nous àistinguerous les choses dis­
tinctes, que nous 1,1e confondrons pas entre elles des doc­
trines dor.l les principes diffèrent on s'opposent. Est-ce 
juste? - C'est juste. - l'i ous ne mêlerons donc plus le 
communisme, le saint-simonisme ou toute autre doctrine, 
avec la théorie de Fourier , qni ne saurait répondre pour 
d~ s principes qui ne sont pas les siens. -Je '·ous écoute. 
- Je vous disais doue CJUe le sy tème de fonricr repose 
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sur l'AssocrATtON. - C'est vrai. - SaveZ·\'OUs ce que c'est 
que l'association? - L'a,sociation? ... dam! c'est . . . atten· 
ùez-donc ..• on dit que des indi,·idus s'associent quand 
ils unissent leurs ressources, leurs capitaux, leurs forces 
enfin, pour faire ensemble une affaire qu'ils ne pourraient 
pas entreprendre ou qu'ils conduiraient moins annta­
geusemeut en restant isolés. - Vous y êtes. Pourriez­
\·ous maintenant me dire ce qui détermine des individus 
à s'associer lorsque la chose arri<'e? - Belle difficul1é ! 
parbleu! c'est parce que les arnntages quïls attendent de 
l'a,socia1ion dont ils vont faire partie sont suffisants pour 
les déterminer à y entrer . - Les associations se forment 
donc rnlontairement? - Quelle question! mus me pre­
nez donc pour . .. . - !< insi , c'est '!lolontaireme11t, libre­
ment que les individus et les capitaux entrent en asso­
ciation? - Sans doute: si l'on obligeait les ind1Vidus à 
lra,·ailler ensemble, le fait pourrai• peut-ê!re s'appeler 
esclavage; si !"on forçait les capitaux à s'unir, il pourrait 
s'appeler réquisition; mais à coup sùr ce ne serait pas de 
l'association. L'association soppnse l'assent iment ,·olon­
taire, la liberté pleine et entière de tous les coopér·a1eurs. 
C'es~ certain. - Parfai tement. Eh bien! Fourier et !'É­
cole sociétaire croient qu'il y amait d'énorm ~ s écooorr ries 
et d'immenses a"antages à appliquer 1' Associat ion à la 
cullure, aux manufacln res, au CO!llmerce, e lc. fis préten­
dent que les habi tan ts d'une commune quelconque, an 
lieu de fonctionner en n"rorcellement et tous intérêts en 
guerre, deviendraient he" 11ro up plus riches et beaucoup 
pl us heureux s'ils associaien t leurs propriétés, leurs ti;a­
,·aux et leurs capacités pour ... - En ce!a it se pour­
rait qu'ils eussent raison. Mais ils ne '-eu!ent donc pas 
prendre les biens des gens pou:· les mettre en commun 
bon gré mal gré> -I'iullemcn<. - Il s 1w 1 eu lent pas for '. 
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~er les geu; li entrer dans leurs phalansteres par décision 
législative? - En aucune façon . - Alors il n'y a pas be­
soin de changer les lois, de rem·erser encore le gouver­
nement et de faire des révolutions pour réaliser leur 
théorie? - C'est mus-même qui le dites . - J'avais pour­
tant entendu dire . .• - Yous aviez entendu dire beaucoup 
de sollises, je le crois volontiers, car on ne s'est pas fait 
faute d'en dire sur le .5ystème sociétaire. Mais si mus rnu­
lez connaître la ,·érité, ne vous en rapportez pas aux sols 
qui en parlent sans y rien entendre , et écoutez ce qu'en 
disent les hommes qui l'ont bien compri> et qui l'e"po­
sent. L'École sociétaire publie de petits ou\Tages élémen­
taires a très bas prix qui répandent aujourd'hui ses idées 
dans toult>s les classes, el des hommes intelligents comme 
vous ne peuvent en rester à des faussetés et à des absur­
dités qui commencent à perdre beaucoup de leur crédit 
dans le monde. Lisez donc d'abord les petits écrits de 
!'École sociétaire pour ,·0[1s initier; après quoi, si ,·ou;; 
voulez \'OUS instruire, vous passerez aux ouvrages plus 
dé,·eloppés , aux écrits pins complets. - Je com·iens que 
ce que vous demandez là est assez raisonnable ; je ,·ais 
lire . - Très bien! mi l à ce que je voulais de vous pour 
aujourd'hui; quand ,·ous aurez lu !'Abrégé, je me mets à 
rnlre disposition pour mus expliquer ce que \'OUS n'aurez 
pas bien compris et pour vous indiquer d'autres lectures. 
Nous nous entendrons. Adieu. 



AVERTISSEMENT 

DE LA TROISIÈME ÉDITION. 

- •~e -

Il y a, aujourd'hui encore, beaucoup de per­
sonnes auxquelles le système social de Fourier 
est à peu près inco~nu ; mais il en est peu dont 
l'attention ne soit excitée par Je retentissement 
croissant des doctrines sociétaires, et qui n'é­
prouvent le désir de s'y initier. 

La plupart de ces personnes redoutant de s'en­
gager dans de trop longues lectures sur un sujet 
qui n'a pas encore conquis l'adhésion de leur 
esprit, réclament instamment un Résume rn:Ks­
COURT, et cependant assez détaillé et assez sys­
tématique pour leur donner une notion, générale 
et juste, de ce grand type d'organisation inté­
grale d'où sortent, par voie de réductions et d' a­
moindrissements, ces myriades de plans, de 
projets et de propositions de toute nature que l'on 
voit éclore tous les jours, et qui caractérisent les 
nouvelles tendances économiques et sociales de 
notre siècle. 

Il n'est pas de partisan de la cause sociéta ire 
qui, dans ses efforts personnels de propagation, 
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n'ait été mille fois sollicité, par ceux dont il en­
treprenait la conquête, de leur indiquer un Ex­
posé TRÈS-COURT (c'est toujours la première 
condition), déba rrassé des termes scientifiques, 
d'une lecture facile , et qui établisse régulièrement 
celte première ·idée sommaire que tous les bons 
esprits veu lent posséder avant d'entreprendre 
des études sur un sujet nouveau , parce que 
seule elle leur permet de juger si le sujet vaut 
d1'S études sérieuses. 

Nous ne croyons pas pouvoir mieux répondre 
à ce besoin général et à cet intéret important 
de propagation, qu'en réimprimant l'écrit que 
le lecteur a sous les yeux. Jusqu'ici en effet il 
n'existe pas, e-n un aussi petit nombre de page;:, 
d'Exposilion systématique de l'organisation pha­
lanstérienne, plus satisfaisante, plus claire et 
plus substantielle. 

En février 18/i.1 l\f. Considerant fit, à Dijon , 
dans une des salles du Palais des Etats, mise à sa 
disposition pour cet objet par l'autorité munici­
pale, une exposition de la Théorie sociétaire. 
Cette exposition, renfermée dans un cadre de 
quatre séances seulement, était déjà elle-même 
une Exposition sommaire. M. l\10 .... e se chargea 
d'en faire le compte rendu dans le Journal de la 
Côte-d'Or, et s'acquitta de cette tâche avec nn 
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tal'"nt de condensation an:i.!yliitue lrès- rare. 
C'est ce lravail,H.ésuméd'un Résumé , dont nous 
donnons aujourd'hui une 3• édition, corrigée et 
améliorée, et que nous engageons les amis de 
la cause sociétaire à faire lire et à répandre 
abondamment. Il est impossible que des hommes 
d'un esprit un peu élevé, un peu clairvoyant, et 
doués de quelque chaleur de cœur, lisent cet 
écrit, si court qu'il soit, sans comprendre même, 
à ce premier et rapide aperçu de l'idée de !'Har­
monie des choses, qu'un génie formidal.Jle est 
bien réellement venu, de notre temps, sonder, 
dans ses profondeurs , la question suprême de 
la Destinée humaine. Aucun caractère, d'un 
certain titre de noblesse intellectuelle et morale, 
ne saurait d'ailleurs rester étranger désormais à 
la source de ces idées nouvelles, qui ont si puis­
samment déjà imprimé leur sceau sur notre 
siècle et leur mouvement à l'esprit contem­
porain. 

Faite au point de vue d'une bienveillante neu­
tralité par l' écrivain dijonnais, cette Exposi­
tion sommaire ira mieux à l'esprit de beaucoup 
de lecteurs qu'un plaidoyer de disciple. Dans un 
très-légitime sentiment de son indépendance, il 
arrive souvent que l'intelligence s'insurge con­
tre des formes trop dog!'na! iqncs , et qu'elle 
repousse même de bor::ies choses, s'irritant 
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quand elles lui apparaissent comme un joug 
qu'on lui voudrait imposer. 

En somme, leRésuméanalytiquedel\J .Mo .... e 
nous semble excellent pour le bulque nous nous 
proposons ici et que !'École doit poursuivre très­
activement: c'e~t un exposé fort courtde l'on­
GA?iISATiON DU TRA YAlL' en mode sociétaire, 
débarrassé de toutes les considérations pas3ion­
nelles et de tous les termes scientifiques qui 
épournntent, à première vue, beaucoup de lec­
teurs. C'est en outre, pour des dé\'eloppemenls 
oraux ,un canevas éprouvé par des expériences 
favorables et qui pont, à ce titre, servir aux 
premiers essais de ceux qui tentent l'enseigne­
ment scciétaire par la parole.- Le prix de cet!e 
brochure n'étant pas ruineux, nous ne saurions 
trop engager les amis des réformes pacifiques 
et du progrès des saines idées sociales à la ré­
pandre largement. 
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Extrait du Journal de la Côte-à'Or. 

M. Considerant- vient de terminer son Exposition 
de la Théorie sociétaire de Fourier, commencée 
dans la grande salle de la Société philharmonique , 
au Palais des États, devant un auditoire de 600 per­
sonnes d'élite, qui n'a fait que grossir jusqu'à la 
dernière séance. Nous ne nous dissimulons point la 
difficulté de renfermer dans un cadre étroit les es­
cadrons serrés d'idées que M. Considerant a fait 
manœuvrer pendant quatre jours devant ses audi­
teurs : aussi nous proposons-nous de ne pas perdre 
de temps en préfaces. Kous dirons seulement que 
pendant toute la durée de son Exposition, l'ora­
teur s'est fait constamment remarquer par son ton de 
franchise et de bonne foi, par une élocution facile, 
par la justesse et la lucidité de ses raisonnements. 
Le public qui l'écoutait a suivi ses déductions avec 
beaucoup d'intérêt, et lui a donné fréquemment des 
preurns très-vives d'assentiment. Nous entrerons en 
matière sans plus de pr~ambule! 
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POSITIO:'i DU PROBLbIE SOCIAL. 

Coup d'œil sur les partis . - Nécessité d'une aournlle orga­
nisation sociale, œuvre de la science. 

M. Considerant, après avoir réclamé la bienveil­
lance de ses auditeurs, leur a dit que son but n'était 
pas de les amuser par des discours brillants, mais de 
leur exposer, en termes simples et clairs, des idées 
qu'il croit utiles à l'humanité. Abordant immédia­
tement son sujet, il l'a traité avec la rigueur des mé­
thodes scientifiques. Un coup d'œil jeté rapidement 
sur les partis qui divisent la société, a montré que 
ces partis pouvaient se réduire à deux : le parLi no­
vateur ou du progrès, et le parti conservateur ou 
de la stabilité ... - Chacun d'eux représente des élé­
ments spéciaux et légitimes. Le premier se donne 
comme le défenseur des intérêts des classes infé­
rieures, auxquelles il prétend procurer la jouissance 
des droits et du bien- être dont elles sont privées. Le 
second protège les intérêts des classes plus élevées, 
les défend contre les attaques dont ils sont l'objet, 
et s'occupe particulièrement du maintien de l'ordre. 
Au fond, les deux partis ont raison, chacun à son 
point de vue : mais ils sont exclusifs, par conséquent 
injustes, et de leur fausse posiLion r6sulte un état de 
lutte plus ou moins yir4lnte. Il n'y a pa- d'lrostiiité 
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t>,s.~entiellc entre le principe du progrès et Je principe 
de la stabilité, entre les intérêt<> de l'a?Jenir et ceux 
du présent : ce sont les deux éléments de la vie; la 
société se transforme continuellement , de grands 
changements s'opèrent dans son sein pendant le cours 
de chaque siècle; mais l'ordre lui est indispensable, 
et l'ordre ne peut exister qu'à la condition que les 
intérêts et les droits nouveaux soient reconnus, et 

· trouvent leur place dans la société, sans opprimer ou 
renverser les intérêts et les droits anciens. Aucun 
des partis existants ne possède le moyen de résou­
dre ce problème. Il faut donc trouver une concep­
tion supérieure, une organisation nouvelle qui ait la 
puissance d'harmoniser les éléments de progrès et 
de stabilité, et d'opérer la fusion des partis, par 
l'accord des intérêts de toutes les classes dans la so­
ciété. La découverte de cette conception est l'œuvre 
d'une science, de lâ science sociale. 

~ 2, 

Caractère géné•al de la science. 

Et d'abord, qu'est-ce qu'une science? àquelsca­
ractères peut- on reconnaitre la science? qu'est-ce 
qui la constitue? - Une science est constituée, 
quand on a trouvé un principe générateur d'où dé­
coulent tous les faits de cette science. Ainsi, l'astro­
nomie est une science constituée (en tant du moins 
que mécanique céleste), car elle explique tous les 
phénomènes de mouvement avec le seul principe de 
l'.4ttraction directementproportionnelleaux mas­
ses, et ini-erscmentpropo_rtionnelle aux car-rés des 
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distances. Celte loi fournit les moyens de prédire 
l'état du ciel, d'annoncer les éclipses, le retour des 
comètes dont les éléments sont obsern~s, de calculer 
leur distance au soleil à un moment donné, etc., etc. 

Les mathématiques ne forment pas une science 
constituée ; car elles manquent encore d'une loi su­
prême, d'une formule générale, de laquelle on puisse 
déduire toutes les théories particulières dont elles se 
composent. Il en est de même de la physique, de la 
chimie, de l'histoire naturelle, etc. 

La science sociale ne sera donc constituée que si 
elle possède un principe capable d'embrasser tous les 
phénomènes sociaux et de satisfaire à tous les in­
térêt<;. 

§ 3. 

Caractère particulier de la science sociale. 

Certaines sciences ont un caractère spécial : elles 
ne se bornent pas, comme l'astronomie, à l'explica­
tion. des faits, elles out pour objet la création des phé­
nomènes. Alors elles sont assujetties à des conditions 
particulières. Telle est, par exemple, la mécanique. 
Une machine nouYelle est inventée : d'après la théo­
rie, elle doit produire des résultats supérieurs à ceux 
qu'on a obtenus précédemment avec les machines 
existantes : mais l'expérience eule prononce défini­
tivement sur la valeur de la découverte. La science 
sociale doit avoir les deux caractères. !\on-seulement 
il faut qu'elle explique les faits du passé, et détermine 
d'une manière générale ceux de l'avenir; il faut en 
outre qu'elle produise des procédés pour perfection-
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ner l'ordre social existant, ou pour lui substituer un 
ordre meilleur. Toutefois, quelque juste que puisse 
paraitre la théorie, les procédés ne peuvent être re­
connus bons par la société, qu'après des expériences 
décisives. 

§ 4. 

Position et solullon générale du problème del'Organisalion. 

Dans les sciences, pour bien résoudre un pro­
blème, il faut le poser dans toute sa généralité. 
Par conséquent, si l'on se propose de trouver une 
nouvelle organisation sociale, il faut chercher un 
s~·stème applicable à tous les peuples du globe. 
Au premier abord, cette entreprise peut paraitre 
gigantesque et téméraire : mais on va voir qu'elle 
se réduit, en dernière analyse, à des termes fort 

.simples. 
Arnnt tout, il faut préciser l'idée d'onGANISATJO~. 

· Elle renferme deux idées fondamentales. Un être 
ou un système organisé suppose, 4 ° un centre direc­
teur, 2° la séparation, la distinction des éléments 
divers du système (1 ). 

(4) M. Considerant a rendu cette idée générale del' Orga­
nisation très-claire, ainsi qiletoutes les applications qu'il en 
a faites soit au globe, soit à la commune, en traçant , sur un 
tableau, des cercles hiérarchiquement renfermés les uns 
dans les autres, reliés par de> rayons divergeanttoujours 
d'un centre supérieur aux centres immédiatement subor­
donnés, et ùnissa11t alnsi successivement et légitimement 
ces cc1·cles les uns aux autres, dans leur ordre d'impor­
tance. 
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Cela posé, supposons pour un instant que le pro­
blème soit résolu, c'es.t-à-dire que la société univer­
selle soit organisée. On ne pourra concevoir cette 
organisation qu'en admettant qu'il existe, sur un 
point donné du globe, un gouvernement central, 
lequel étend à toute la terre son action direc­
trice. Et comme ce gouvernement ne pourrait se 
mettre en rapport avec chaque commune sans inter­
médiai res, il faudra concevoir que le globe est divi-· 
;;é en continents, ayant chacun un gouvernement 
central; que les. continents sont divisés en empires, 
les empires en royaumes, ceux-ci en provinces, les 
provinces en départements, enfin les départements 
en communes. Toutes ces divisions successives ont 
leurs gouvernements respectifs, et forment des 
centres subordonnés les uns aux autres , qui ratta­
chent ainsi, par la chaîne hiérarchique, l'ensemble 
des communes du globe au gouvernement supr~me. 

Si le globe était ainsi organisé, il lui serait arrivé 
·comme à la France, dont les provinces autrefois hos­
tiles ne forment plus qu'une seule unité nationale. 
Or, on voit qu'en définitive le globe n'est, comme la 
France, qu'un assemblage de communes, et que la 
commune est la base, l'élément alvéolaire de la so­
ciété. Donc, pour réaliser sur la terre une organisa­
tion so~iale nouvelle, il faut la réaliser dans les com­
munes, et d'abord dans une commune. Si le système 
est bon, il s'étendra successivement à toutes les 
autres, dans un temps plus ou moins long. Les com­
m mes étant organisées, il sera facile d 'organiser 
et d 'associer l<~s d~partemcnts, lc3 provinces, les 
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-royaumes , les empires, les continents. - Donc Io 
problème rle l'organisation sociale du globe se ré­
duit, avant tout, à la détermination du meilleur sys­
tème d'organisation de la commune. 

Conditions que doit remplir tout plan d'organisation 
sociale. 

Cette manière de poser la question sociale appar­
tient à Fourier et à son École : elle a fait impression 
sur le public. M. Considerant en a tiré immédiate­
ment ces deux conséquences : 4 ° que tout plan d'or­
ganisation sociale, pour être réalisable et positif, 
doit être expérimentable sur une lieue carrée de 
terrain au plus, sans aucun danger pour l'ordre 
établi; 2° que tout plan de réforme sociale, s'il est 
bon, doit prétendre non à s'imposer par la violence 
et par le pouvoir, mais à se faire librement accep­
ter par les avantages réels qu'il est capable rle pro­
curer à toutes les classes. - Si ces principes étaient 
reconnu::., soit par les gouvernements , soit par 
l'opinion publique, les ·pl s mauvais systèmes de­
Yiendraient tout-à-fai t innocents. Par exemple, il 
n'y aurait rien à craindre des Communistes, dont les 
opinions sont néanmoins dangereuses aujourd'hui, 
puisque la doctrine de la communauté des biens 
Iai;>séc dans le vague tend à exciter la guerre du 
pauvre contre le riche. En effet, ces réformateurs 
étant obligés de présenter un plan d'organisation, ce 
p ~an pourrait être localement expéri..menté. Si dans 
1a pratique on !e lronvait bon, la société en profile-
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rait à sa guise; dans le cas CO!Jtraire, le communis­
me tomberait de lui-même. 

§ 6. 

li faut organiser le travail dans la commune. - Large 
signification du mot nousTRIE. 

L'École sociétaire propose donc un plan d'organi­
sation de la commune. :\lais elle ne veut pas tou­
cher à celiX des éléments sociaux qui y sont déjà 
plus ou moins bien organisés, tels que le culte reli­
gieux, l'élément politique, moral, civil ou admi­
nistratif. Son but immédiat est d'organiser ce qui 
ne l'est pas, c'est-à-dire LE TRAVAIL; car dans le 
champ de l'industrie tout est livré à l'arbitraire et 
au caprice des individus qui se combattent avec 
fureur, par la concurrence anarchique. 

Le mot industrie a un sens trè&-étendu dans le 
vocabulaire de la science sociale. L'industrie est 
la réunion de toutes les branches de l'activité pro­
ductive de l'homme : eJ!e comprend les travaux 
agricoles, domestiques, manufacturiers , commer­
ciaux, l'éducation, les sciences et les beaux-arts. 

§ 7. 

Conditions matérielles de l'organisaCion du travail dans 
la commune. 

Voilà donc la question nettement posée : il s'agit 
d'organiser les travaux de l'industrie dans la com­
mune. M. Considerant indique les conditions maté­
rielles de la solution de ce problème .. La première 
de celles-ci, c'est que la commune soit asse;; forte 



LE PROBLÈl!E SOC!.\L. 47 

pour que l'homme y trouve tous les éléments de ia 
vie sociale. Une commune de 200 babit.ants, comme 
il en existe beaucoup en France, ne se prèterait pas 
au développement des différentes branches sur les• 
quelles doit s'exercer l'activité humaine. Il faut au 
){}Oins une population cfe 4 ,800 à 2,000 personnes, ou 
environ 400 familles, exploitant une lieue carrée de 
terrain. La seconde condition consiste en ce que la 
commune doit pouvoir être maniée comme le do­
maine d'un seul homme. En effet, qu'on applique à la 
commune l'idée d'organisation exposée plus haut, on 
comprendra la nécessité, 4 °d'une NP.gence chargée de 
la direct; on supérieure des opérations , 2° d'un sys­
tème de distinction et classification des choses de 
l'agriculture, des fabriques, du ménage, de l'éduca­
tion.des arts et des sciences. Chncune de ces bran­
che~ de travail devra être régie par un centre di­
recteur , subordonné au grand centre. Si l'on con­
sidère une branche en particulier, l'agriculture, par 
exemple, on verra que les traYaux agricoles se di­
visant en genres, en espèces, en variétés, il faudra, 
dans chacune de ces divisions, des sous-centres dP. 

.di.rection liés hiérarcbiquemententre eux et aux éen­
.tres supérieurs. Ainsi" les travaux de culture et au­
_tres devront être distribués dans des cadres di::.­
t~ncts et parfaitement classés. comme si le terri­
toire de la commune était un seul domaine bien 
administré. - Telle a· été la conclusion de la prn·­
mière séance, que l'auditoire a beaucoup goûtée, à en 
juger par les applaudissements. -
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SOLUT!O~ ÉCOXOmQUE ·nu PROBLbIE SOCIAL. 

§ 3. 

Transformation de la propriété morcelée. - Exploitation 
unitaire du sol, conciliée avec la propri~té personnelle. 

Comment exploiter unitairemen~ le territoire de 
la commune sans porter atteinte à la propriété indi­
viduelle et privée ! Aujourd'hui la commune est di­
visée en autant d'exploitations qu'il y a de familles . 
Chaque famille gère ses affaires, le plus souvent fort 
mal. La division de la propriété est poussée à l'ex­
trême; le sol est coupé en morceaux : sur beaucoup 
de points il tombe véritablement en poussière. Les 
haies, les murs de clôture, les chemins de desserte, · 
rendent improductive une gra.llde partie du terrain. 
Les propriétaires voisins se disputent la terre et l'eau: 
de là des haines, des procès, des pertes de temps et 
de capitaux; on connaît le proverbe : Qui terre a, 
.guerre a. - En résumé, le territoire de la commune 
~s t très-mal cultivé, et la production est considéra­
blement réduite. Évidemment, pour que les hommes 
chargés d'organ-iser le travail agricole pussent ap­
proprier les cu!Lures aux différentes nalures de ter­
rain;; , qu'ils pussent adopter les meilleurs systèmes 
d'a~ :so lement, introduire les bonnes méthodes et 
les procédés mécaniques perfectionnés, source d'é­
conomie, disposer librement des cours d'p,au, soit 
comme moyen d'irrigation, soit comme force mo-
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trice; en un mot, pour qu'ils pussent exploiter le 
sol le plus avantageusement possible , il faudrait 
que l'on pùt arracher les bornes des héritages, ef­
'arer les divisions dès parcelles , et former , de 
l'ensemble des propriétés particulières, une vaste 
propriété de 4 i5 à ,16 cents hectares, dans laquelle 
on substituerait la grande et riche culture à la pe­
tite et pauvre culture du morcellement. Or, existe­
t- il un moyen d'obtenir un résultat si désirable 
sans porter aucune atteinte au drC?it de propriété tel 
qu'il est réglé par nos lois? - Oui, ce moyen existe: 
on le met en pratiqufl à chaque instant; il s'agit 
d'en étendre l'application. Tous les jours on voit 
des propriétaires, des capitalistes, grands et petits, 
s'associer pour l'ouverture et l'exploitation d'un ca­
nal, d'un chemin de fer, d'une mine de bouille, etc. 
Ici, la propriété est collective, et pourtant la part 
individuelle de chaque intéressé est représentée par 
un titre particulier nommé action, qui donne un 
droit proportionnel aux bénéficçs. Qu'on étende ce 
système à l'agriculture : on aura des Associations 
agricoles, comme on a maintenant des Associations 
dites industrielles. Les terres, les bestiaux et toutes 
les valeurs en nature, estiméP.s à l'amiable ou à dire 
d'expert, pourront entrer dans la société comme le 
numéraire, et donneront droit à des titres action­
naires. Ces titres seront hypothéqués sur tout le 
domaine communal, qui est indestructible. Dans ce 
système, il y a transformation du mode de jouis­
sance de la propriété; mais le droit et les avanta­
ges de l~ propriété individuelle sont conservés et 
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mieux garantis que dans le système actuel. Le re­
venu du propriétaire, qui n'esr aujourd'hui que de 
deux et demi ou trois pour cent , atteint rapide­
ment un taux plus élevé, gràce à l'accroissement de 
la production, comme on l'expliquera t-0ut à l'heure. 

Ainsi, pour que le territoire de la commune puis­
se être exploité unitairement, comme le dom;aine 
d'un seul homme, il faut abandonner le lliorct-lle­
m ent et entrer en As.çociation; substituer, à la pro­
priété individuelle rnorcelëe, la propriété indivi­
duelle sociétaire ou associée. 

§ 9, 

.Association des trois élémen1s de production : le Capital, 
le Travail et le Talent. 

Les Associations actuelles sont incomplètes : elles 
ne comprennent que le capital. - Fourier propose 
d'associer tous 1es éléments de la pr9duction, qui 
sont au nombre de trois. En eil'eL, pour obtenir un 
prodtiit il ne suffit pas d'avoir un fonds de terre, une 
mat.ière première, des instruments de travail; il faut 
encore que ce capital soit mis en œuvre et fécondé 
par l'acliYité de l'homme : le travail est donc le se­
cor?d élément nécessaire de la production. Enfin , les 
travailleurs sont plus ou moins habiles, ils déploient 
plns ou moins de talent dans les opérations qu'ils 
exécutent, ou da!lS l'administration d'une entre­
prise : par conséquent, le talent est le troisième élé­
ment de !a production . - Il est donc clair que les 
nssoci6s doivent être rétribués propoJtionnellement à 
leu: co~.cours en capital, en tra. uait et en talr:nt 
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dans la production. Cette loi est l'expre--ion même 
de la justice. Reste à savoir comment on pourra ap­
précier exactement la quantité du travail effectué, 
et Je degré du talent développé , car pour le capi­
tal, il n'y a pas de difficulté. - La théorie de Fou­
rier donne, comme on le yerra , la solution de ce 
problème, Je plus important de l'économie sociale. 

§ fO. 

Système des grande> économie.;; domcs1igue, agricole, 
commerciale, etc., du règime sociétaire. 

Supposons qu'une compagnie Yeuille fonder une 
commune sociétaire conformément aù plan de Fourier. 
Après avoir préparé, comme il vient d'être dit, l'or­
ganisation des trarnux agricoles, elle prendra des 
ëfüpositions analogues pour les autres branches de 
l'industrie, en. suivant toujours le principe d'associa­
tion et d'unité. Les 400 cuisines du ménage morcelé, 
aYec t-0ut leur attirail d'ustensiles, seront remplacées 
par une seule Yaste et belle cuisine, dans laquelle 
les hommes, les femmes et les enfants qui auront le 
plus de penchant et d'aptitude pour les opérations 
culinaires, prépareront, sur une grande échelle , 
comme dans les cui int's.du roi, la nourriture de tous 
les habitants de la commune. Les aliments seront 
fournis au prix coûtant., et variés en nature et en raf­
finement, suirnnt les goûts et la fortune de chacun. 
Ûniié el variété dans. la prod 11ctio11, L ·i ber! é dans 
la èonsommation - qui se fera comme on le voudi'a 
chaque jour, isolément, en famille ou en société d'a­
mis :- telleestla<lcviseet!a formule de !'Association. 
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Au lieu de 400 caYes et de 400 greniers, il n'y 
aura que quelques carns grandes et salubres, de 
vastes greniers bien aérés, où seront emmagasinés, 
classés, étiquetés, soignés, les Yins, les céréales, et 
en général tous les approvisionnements. Pour chaque 
produit, les petites fabriques feront place à une vé­
ritable manufacture. Le commerce, à son tour, est 
organisé unitairement et simplifié dans ses rouages. 
Le nombre de ses agents se réduit au strict né­
cessaire. Aujourd'hui les marchands, dont la seule 
fonction est de distribuer les richesses sociales, que 
leur position d'intermédiaires entre le producteur et 
le consommateur pousse à exploiter l'un et l'autre, 
et qui augmentent considérablement le prix des pro­
duits sans rien ajouter à leur valeur réelle, les mar­
chands sont en nombre vingtuple de celui què récla­
me !'Association. La commune fera directement les 
ventes et les achats, et c'est ainsi que le producteur 
et le consommateur, mis face à face, se passeront de 
l'intermédiai re ruineux et improductif qui enlève 
aujourd'hui le plus clair des revenus du corps social. 
Immense économie pour les communes sociétaires ! 

§ il. 

Augmentation du nombre des fraYailleurs productifs. ­
Multiplication de la richesse sociale. 

Il résultera de cette organisation de l'industrie 
qu'un grand nombre d'hommes et de femmes, ab­
sorbés aujourd'hui par les soins du ménage ou du 
commerce, et par les complications d'un ordre indus­
triel . basé snr le morcellement, deviendront dispo 
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nibles, et pourront tourner leur actiïité vers les tra­
vaux productifs. Ainsi toutP.s les combinaisons du 
régime sociétaire concourent à l'accroissement de la 
richesse et à l'économie dans les dépenses. Dès lors, 
il sera très-facile, non-senlement d'améliorer beau­
coup la position des classes pauvres, mais encore 
d'augmenter le bien-âtre de celles qui ne souffrent 
pas, ou plutôt de celles qui souffrent moi us, car tout 
le monde souffre dans la société actuelle. 

§ 12 . 

~êcessité d'une arcltiiecturc nouvelle ponr un ordre social 
nouveau. 

Un des éléments les plus essentiels d'une organi­
sation sociale est l'élément architectural. L'architec­
ture d'un peuple représente exactement son état so­
cial. Les hommes sauvages vivent sous des huttes; 
les peuples nomades sous des tentes. Allez dans la 
Bretagne et dans beaucoup de nos provinces, vou:. 
y trouverez des villages qui ont encore l'aspect bar­
bare. Enfin, pénétrez dans les villes ornées de mo·· 
numents, d'églises, de théâtres, dont les rues s'élar­
gissent et s'alignent peu à peu : à ces caractères vous 
reconnaîtrez la civilisation.- II faut une architectoni­
que nouvelle pour une organisation sociale nouvelle. 

§ i:>. 

Idée d'un Phalanstère. 

On pressent déjà, d'après ce qui a été dit, que 
les constructions de la commune sociétaire ne se 
composent pas de 400 maisons isoléPS, plus ou moins 



24 DEUXIÈME SÉA:-ICE. 

mal bâties, sales et incommodes; mais <l'un seul 
édifice bien exposé, assez vaste dans ses contours 
et ses développements, assez varié dans ses disposi­
tions intérieures pour loger 4 à 500 familles diverses 
de goùts , de caractères , de rang eL de fortune , 
et pour satisfaire, en même temps , à tous les 
besoins des grands services. Cet édifice s'appelle 
Phalanstère. Fourier donne à toute la population 
le nom de Phalange industrielle, comme pour en 
comparer !"activité pacifique à l'action guerrière de 
cette célèbre Phalange macédonienne avec laquelle 
Alexandre conquit une partie du monde. Le mot Pha · 
Ianstè1·e signifie manoir de la Phalange , de même 
que le mot monastère signifie manoir des moines. 

Pour donner à ses auditeurs l'idée d'un Phalans­
tère, M. Considerant en a figuré un plan général sur 
le tableau, et en a lu la description contenue dans 
son ouvrage intitulé Destinée sociale. Ce Phalans­
tère, vu de face, ressemble un peu par la forme au 
Palais des États de Dijon vu du milieu 'de la Place 
Hoyale . Il y a une grande cour ouverte en avant 
avec deux ailes à droite et à gauche comme la cour 
du Logis du Roi; mais celle-ci n'est, en comparaison, 
qu'une miniature. Au milieu de la façade s'élève la 
Tour d'Ordre, où sont te télégraphe, l'observatoire, 
l'horloge, etc., etc. A l'intérieur, les salles destinées 
aux relations publiques occupent le centre. Sur les 
ailes et derrière, sont disposés les appartements, dif­
férents de grandeur et d'élégarrce, mais tous propres, 
commodes et confortables, tels, en un mot, que les 
plus riches et les plus pauvres aient la facilité de se 
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loger comme ils le désirent. Les grands appartements, 
les moyens et les petits sont répartis, dans tout le 
Phalanstère, d'après certaines règles d'engrenage, 
de manière qu'il n'y ait pas de séparation tran­
chée entre les différentes classe.; de citoyens , et · 
qu'on ne voie pas le contraste choquant d'un faubourg 
Saint- :\Iarceau à coté d'un faubourg Saint-Germain . 
La disposition la plus remarquable du Phalanstère est 
la rue-galerie couverte, qui règne au premier étage 
dans tout le pourtour de l'édifice, et qui peut ètre 
r,hau'.îée en hiver et ventilée en été : par elle, on 
communique arnc toutes les part.ies de l'habitation 
sans être exposé aux intempéries de l'air. Un système 
unitaire et économique distribue dans tous les appar­
tements, dans toutes les salles et tous les ateliers 
du palais sociétaire, la chaleur, l'eau et la lumière. 

L'idée d'un Phalanstère parait d'abord si extraor­
dinaire, que tout le monde en est plus ou moins cho­
qué. M. Considerant a fait preuve de beaucoup 
d'esprit et de sens en essayant de faire comprendre 
à ses auditeurs que cette idée est ttès-simple au fond, 
que même elle n'estpas nouvelle, en ce sens que l'on 
fait des choses analogues chez toutes les nations ci­
vilisées. Lorsque ~ouis XIV voulut créer un asile pour 
cinq mille invalides, ni lui ni ses archit{:)ctes n'eurent 
l'idée absurde de bâtir une petite maison pour cha­
que soldat : ils construisirent un vaste hôtel dans. 
lequel des logements différents sont affeetés aux 
in mi ides, aux administrateurs de tout rang, au 
gournrneur de l'établissement, à ses offitiers et à 
leurs familles. De même aujourd'hui, lorsque le 
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gouYernement yeut loger trois ou quatre cents élè 
Yes, un ou plusieurs régiments, il t rouvc plus simple 
et plus économique de construire un collège, une 
caserne, que de bâtir une maison particulière pour 
chaque élève et pour chaque militaire. Si donc on 
veut loger une, population de 400 familles associées, 

., il y aura bien plus d'économie et d'avantages à les 

l
lréunir dans un seul édifice construit à leurs conve­
' nances, qu'à leur construire 400 maisons, - toutes 
·choses égales d'ailleurs, et les matériaux étant sup-
posés de même nature dans les deux cas. 

Le Palais-Royal, à Paris, est l'édifice civilisé qui 
a le plus de rapport aYec un Phalanstère. L'unité 
(trop peu variée) du plan; les galeries (trop étroites 
et trop mal garanties) qui mettent en communication 
toutes les parties entre elles; les jardins qui séparent 
les corps de bâtiment, le système de l'éclairage, etc. , 
tout cela concourt à donner une idée de l'édifice so­
ciétaire. Ajoutez que sans sortir du Palais-Royal on 
trouve deux théâtres, plusieurs bains, des ·cafés, des 
cabinets de lecture, des magasins de toutes choses, 
et que 8 à 900 familles, à tous les degrés de fortune, 
y logent sous le même toit., mais aussi distincte­
ment que partout ailleurs. Comme au Phalanstère, 
chacun y a son chez-soi, chaque famille y occupe 
le logement qu'elle affectionne et dont le prix lui 
convient. Seulement , !'.entassement des locataires 
dans le Palais-Royal , les cloaques qui l'environnent 
et l'atmosphère de Paris, en font une lrnbitation 
bien inférieure en salubrité et en agrément à celle 
du plus modeste Phalanstère. 
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SOCIÉTAIRE. 

§ u. 
Distinction profonde entre la Communauté et !'Association 

En commencant la troisième séance et avant de 
reprendre le fiÏ de son exposition, M. Considerant, 
ponr répondre à l'observation d'un auditeur, a mon­
tré l'énorme différence qui existe entre la com ~ 

munauté et !'association telle que Fourier la pro­
pose. La comnmnauté se fonde sur l'égalité absolue 
de tous ses membres : celui qui apporte un capital 
considérable, qui travaille beaucoup, ou qui se dis­
tingue par son talent, n'est pas mieux rétribué que 
celui qui n'a rien versé, que le paresseux ou l'inca­
pable. L'association admet une hiérarchie basée sur 
les inégalités et la diversité des aptitudes et des 
facultés : chacun y est rétribué proportionnellement 
à son concours dans l'œuvre générale. - La com­
munauté, jalouse des supériorités, tend à les abais­
ser sous un niveau écrasant; elle éteint toute 
émulation. L'associati6n fa\.'.orise le libre dévelop­
pement des individualités et leur mouvement as­
cendant : au lieu de supprimer toute espèce de dis­
tinction et de privilèges, elle les multiplie à l'in­
fini et les met à la portée de tous. - La commu­
nauté ressemble à un concert où l'on ne ferait 
que répéter toujours la même note. L'association 
ressemble à une belle partition de musique, dans la-
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quelle toutes les notes sont combinées de manière à 
produire une riche harmonie. 

Après avoir exposé l'ensemble des dispositions 
matérielles nécessaires à l'organisation de l'indus­
trie, l.11. Considerant montre comment les personnes 
fonctionneront dans l'intérieur de la commune so­
ciétaire. 

§ ta. 

Conditions générales d'accord entre les individus. 

La première question qui se présente à tous les 
esprits est de sarnir si, dans le Phalanstère, les in­
di\·idus pourront s'accorder entre eux. - Il y a 
deux conditions primordiales d'accord : 1° le bien­
être matériel. Indépendamment de l'influence que 
l'éducation exerce sur les sentiments des hommes, 
il est certain que le bien-être suffit pour les disposer 
à une bienveillance mutuelle; à cet égard l'ordre so­
ciétaire réalisera les plus grandes préparations d'ac­
cord. 2° La solidarité des intérêts. Aujourd'hui, 
fos intérêts sont divisés, hostiles : nul n'est porté à 
souhaiter la prospétité de son voisin; on désire plu­
tôt sa ruine, dont on pourra profiter.· Qu'importe à 
l'ounier que le fabricant soit en perte ou en béné­
fice? Ce n'est pas cette circonstance qui règle le 
taux du saiaire. Dans la phalange, au contraire, tous 
les indiYidus étant associés, le malheur du voisin 
vous touche personnellement, et mus profitez de ses 
succès. On n'augmente son bien-être qu'en augmen­
tant le bien-être général , et l'on ne peut nuire anx 
autres sa!1s 5e nuire à soi-même. L'antagonisme du 

- - - ---- ----~------ ---' 
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capital contre le travail ou le talent n'existe plus : 
ces trois éléments sont unis solidairement et concou­
rent à l'envi au bonheur commun. Ainsi l'inléri!t, qui 
divise les hommes aujomd'hui, est un gage d'union 
dans Je régime phalanstérien. L'égoïsme disparait, 
chacun faisant son propre bien en concourant au 
bien public. 

§ 16. 

Le travail est répugnant.- On peut le rendre attrayant. -
Point de liberté sans le système du travail-attrayant. 

Un des problèmes les plus grave:> de la sc.ience so­
ciale est celui qui a pour objet de rendre le travail 
attrayant. On comprend l'importance de cette ques­
tion . Depuis trois ou quatre mille ans, les hommes 
cherchent en vain la liberté à travers les rérnlutions 
politiques : ils ne fa trouveront que dans le travai1-
attrayant. En effet, le travail est la loi de l'Humanité : 
c'est par le travail que l'homme doit pourvoir aux be­
soins de sa nature, et sans le travail la société n'exis­
terait pas. :\lais beaucoup de travaux sont pénibles 
et répugnants: delà, dans l'antiquité, !a division des 
hommes en dc•ux catégories, ceux qui traïaillaient 
et ceux qui ne travaillaient pas ou ne faisaient que 
les travaux qui leur plaisaient , tels que ceux de 
science, d'administration et de gouvernement. Pres­
que tous les travaux étaient le lot des esclaves : 
l'esclavage résultait de la nécessité et de la ré­
pugnance du travail. Aussi, les républiques grecqu~s 
et la soc.iétéromaine, que nous admirons tant, sur la 
foi de nos livres de classes, n'étaient en réalité que 
des aristocraties de patriciens et d'ho!!!mes libres 
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exploit.ant une multitude innombrable d'esctaycs. 
Maintenant il u'y a plus d'esclaves, du moins en 
Europe; mais la masse des tran1illeurs n'est pas en­
core libre. On travaille généralement par force; cha­
cun est r-ivé à sa fonction par le besoin de se procu­
rer les choses nécessaires à la vie, par l'obligation 
de nourrir et d'élever une famille; chacun aspire à 
ne rien faire, à yivre de ses rentes; une loi de con­
trainte pèse sur tous les individus. Or, puisque le 
travail est nécessaire, inévitable, il est clair que les 
hommes ne peuvent jouir de la liberté qu'à la con­
dition d'organiser l'industrie de manière à en rendre 
l'exercice attrayant. 

Est-il possible de rendre le travail attrayant? Le 
préjugé répond: non; car, dans nos idées, les mots 
travail et peine sont synonymes. Cependant certains 
travaux sont faits avec plaisir, spontanément, par des 
personnes qfii travaillent sans y être obligées. Qu'est­
ce que le travail? Une dépense d'activité physique 
ou intellectuelle, faite en vue d\m résultat voulu . 
Or, il est constant que tous les hommes éprom-ent 
le besoin d'exercer leur activité; l'inaction engendre 
un ennui insupportable. Le travail n'est donc pas ré­
pugnant en lui-même ; s'il le devient , c'est par les 
conditions dans lesquelles il s'exerce . Par exemple, 
ceux qui vivent de la chasse ou de la pêche comme 
d'unmétier n'y trouvent pas, en général, beaucoup de 
plaisir : cependant il y a des gens riches qui se pas ~ 

sionnent pour ce genre de travail,malgré les fatigues 
qu'il leur occasionne. II y a deux catégories de tra­
vaux pour lesciuel::; on ne conteste pa~ l'existence cîe 



OHvA.'i b _ ~TIO:'i Dv TlU VAIL. 31 

l"allrait, ceux àes sciences et des arts , pourvu t-0u. 
tefois qu'on s\ lirre par vocation, et que ces tra­
rnux re~oiYent la récompense qu'ils méritent. Les 
travaux répugnants sont surtout dans la catégorie de 
ceux qui n'exigent que l'activité matérielle de 
l'homme. Il faut analyser les causes des répugnan­
ces pour déterminer les condit.ions de l'attrait. 

~ 17 . 

Causes de répugnance dans le travail. 
L'insuffisance du salaire, !'insalubrité des ateliers, 

l'isole.ment, la trop longue durée des séances, le dé­
faut d'émulation: Yoilà les principales causes de la 
répugnance au travail. 

Rétribution insuffisante. - En général, le tra­
rnil est aujourd'hui mal rétribué. Combien d'hom­
mes et de femmes s'excèdent de fatigue sans pouvoir 
suffire aux besoins de lem ex'istence ! L'état de gène 
continuelle dans lequel ils vivent, et dont ils ne 
voient pas le terme, les décourage profondément. Le 
travail devient pour eux un supplice comparable à 
celui de Sisyphe etdesDanaïdes.-Au contraire, s'il 
est fortement rétribué, le travail prend de l'attrait. 
Cette condition est abondamment remplie dans l'or­
ganisation phalanstérienne, qui ala propriété de créer 
beaucoup de richesses et de les répartir aux diverses 
fonctions de manière à attirer les travailleurs dans 
chacune d'elles en proportion des besoins publics. 

lnsalubi:ité des ateliers. - La plupart des in­
dustries pénibles s'exercent actuellement dans des 
conditions d'insalubrité. Les ateliers sont humide , 
s~Ies, mal aérés, d'un aspect repoussant. La fabri-
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cation de certains produits donne lieu ù des émana­
tions délétères qui minent la santé des ouvriers, et 
causent des maladies extrêmement graves : il y a 
!els d'.entre eux dont la profession est si dangereuse 
qu'ils sont sûrs d'avance de ne pas atteindre l'âge de 
trente ans. Est-il étonnant que, dans ces conditions 
odieuses, le travail soit répugnant? Mais vous lui don­
neriez déjà un élément d'attrait, si vous construi­
siez des . ateliers propres et sains, élégants même 
chacun aans on espèce, où l'air pur et la lumière 
cirçulassent Jibrement,-et si vous préserviez de toute 
altération la santé des travailleurs. 

/solement. - L'homme s'ennuie dans l'isolement. 
Le laboureur,_ seul au milieu d'un champ, travaillé 
i;nollement, sans plaisir. Mais le charme se répand 
dans les travaux faits en réunions plus ou moins nom­
breuses, témoi!l l'ardeur et la gaité qui animent les 
groupes de travailleurs à l'époque des fauchaisons, 
des moissons et des vendanges. Il faut donc, pour ex: 
dtcr l'attrait. que les travailleurs s'embrigadent par 
sociétés d'amis, se _forment en groupes joyeux. 

Monotonie et continuité du travail. - La plus 
grande cause de répugnance des travaux est leur 
continuité. L'hom..rne a des facultés physiques, mo­
rales et intellectuelles. La nature veut" qu'il déve­
loppe toutes ses facultés : c'est pour cela qu'elle atta­
che l'ennui et le dégoût à tout travail trop longtemps 
soutenu. Les jo~issances même fatiguent , lors­
qu'elles sont trop prolongées. Le plus bel opéra, s'il 
durait dix heures, serait insupportable : les specta- · 
teurs déserteraient la salle . Que penser do notre 
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régime industriel, qui condamne un hommr à faire 
le même !rami! pendant quinze heures de la jour­
née, pendant six jours de la semaine, pendant 
douze mois de l'année, et ne lui permet d'exercer 
qu'une ou deux des facultés si nombreuses dont Dieu 
l'a doté ? - La nature exige impérieusement que l'é­
lément de variété soit introduit dans les travaux. 

Absence d'émulation. - Un autre élément né­
cessaire est la rivalité. Les hommes sont capables 
des plus grands efforts lorsqu'un sentiment de riva­
lité joyeuse ou de noble émulation les anime. Un des 
arnntages de la concurrence, d'ailleurs si désastr~use, 
est d'exciter une émulation qui a pour résul tat le 
perfectionnement des produits de l'industrie. M. Con­
siderant prouve, par plusieurs exemples puisés dans 
l'expérience, que si des travailleurs quelconques 
manquent d'activité lorsqu'ils opèrent confusément, 
il suffit de les diviser en deux ou plusieurs groupes 
pour qu'à l'instant il s'établisse entre les groupes 
opposés des rivalités ardentes qui ont la propriété 
de doubler l'énergie des individus et de déterminer 
subitement chez eux un acharnement passionné au 
t.ravai!. 

~ 18. 

Moyens de rendre le travail attrayant. - Organisation del 
groupes et des séries. 

Les conditions nécessaires pour rendre le travail 
attrayant sont satisfaites par l'organisation de la 
commune associée. 

Chaque genre de travail est confié à un certain 
3 
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uombre d'hommes, de femmes ou d'l"nîanl3, qui en 
ont pris par goût la responsabilité, et dont l'affilia­
tion forme une série. La série se divise en plusieurs 
groupes : chacun de ces groupes s'adonne à une es­
pèce, à une va riété du travail de genre exercé par 
la série. Par exemple, tous ceux qui se sont chargés 
de la culture des graminées composent une des séries 
de la branche des travaux agricoles, et les membres 
de cette sùi~ qui s'occupent spécialement de telle 
graminée forment !egroupespécial de cette culture. 
- Tout inlii\·idu appartient à plusieurs séries, et 
s'enrôle dans les groupes qui lui conviennent : il ne 
consulte que ses goèts, ses aptitudes, ses talents pro­
pres. Celte ~atitude assure l'essor des vocations. 

§19. 

_Division ùu trarniL - Variété des fonctions. 

On rnit que l'organisation des séries et des groupes 
permet de pousser aussi loin que l'on veut la divisioa 
du travail, préconisée avec raison par tous les éco­
nomistes, et de l'appliquer à toutes les branches de 
i'industriè . De plus, la division du travail se combine 
m·ec la Yariélé des fonctions, de sorle que, dans la 
phalange, chacun peut exercer toutes ses facultés, 
développer toutes ses vocations ; tandis que, dans no­
tresysteme de morcellement, un homme est appliqué 
tout le jour, toute l'année, tonte la vie, à une seule 
profession, ou même à un détail ~ minime de cette pro­
fession ! - L'industrie actuelle réduit rhommc à 
l'état d'automate et de machine : elle use ses organes 
e't abrutit son intelligr ice. L'ouvrier YOit ses mem-- - . - . 
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bre; se déformer par la répétition continuelle d 
même mournment. A force de se pencher Yers la 
terre, le laboureur finit par demeurer courbé. ·os 
Yilles manufacturières fourmillent d'individus rachi­
tiques, atteints d'infirmités précoces, et impropres 
au service militaire par faiblesse de constitution . Il 
n'est pas dans la destinée d'un être riche de facultés 
nombreuses de n'en exercer qu'une seule. En fai­
sant un si triste usage des dons qu'il a reçus, l'hom­
me viole les lois de la nature : aussi la nature le pu­
nit-elle justement par la dégradation de l'âme et du 
corps. - Ces' vues, aussi justes qu'humaines, déve­
loppées aYec chaleur par~ L Considerant, excitent des 
applaudissements spontanés dans toute la salle. 

On voit donc que le changement d'occupation est 
à la fois une condition du travail-attravant et du dé­
Yeloppement normal des indiYidus. Ce chang~ment 
s'opère par les mouvements continuels des socié­
taires dans l'ensemble des groupes et des séries ; 
mais il est purement facultatif, et quoique Fourier 
calcule en général à deux hèures la durée des séan­
ces d'un même trarnil, il est bien éYident que l'ar­
tiste ou le savant, par exemple, qui trouw plaisir à 
s'occuper, pendant quatre ou six heures, de l'objet 
de ses études, en sera parfaitement libre. On est 
toujours libre au Phalanstère. 

Quoique les trarnux intellectuels aient beaucoup 
d'attrait pour les.personnes qui s'y livrent par goût, 
ils fatiguent et r_épugneot par une trop longue durée-. 
L'illustre Laplace, après aroir pâii pendant plusieurs 
heures sur un problème, éprouvait !e h c ~oin d'une 
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autre occupation: il se plaignai t de n'arnir à sa por­
tée aucun objet de distraction qui pùt lui faire ou­
blier le problème qu'il venait de quitter, mais qui ne 
le quiLtait pas. - Un ancien préfet de la Côte-d'Or 
étaiL quelquefois tellement excédé par une longue 
contention d'esprit, qu'il enviait le sort de ceux qui 
onL toute facilité pour exercer leurs facultés phy­
siques, et regrettait de ne pouvoir aller, pendant une 
heure ou deux, casser des pierres sur la route, avec 
les cantonniers. Ces exemples et d'autres encore 
ont été cités par M. Consi<lerant. 

§ 20. 

Rirn.lités nombreuses. - Elles ne peunnt dégénérer en 
haines. 

Le système sériaire favorise au plus haut degré 
i'essor des rivalités. Toute série est disposée de ma­
nière qu'un groupe quelconque fait une variété de 
travail qui diffère peu de celle des deux groupes voi­
sins. Cette similitude établit entre les groupes con­
tigus une violente concurrence émulative qui ex­
cite chacun d'eux à déployer toute son habileté pour 
faire prévaloir ses produits, l'emporter sur ses rivaux. 
C'est ainsi que dans la gamme chromatique chacrue 
note est en discordance avec les notes contiguës, 
tandis qu'elle entre en accord avec les sons plus 
éloignés. 

Il n'y a pas à craindre ici que les rivalités engen­
drent des haines individuelles, et jettent la discorde 
dans le sein de la commune. Au contraire, les choses 
n'en iront qne mieux; car, plu2 la rirnlité est éncr-
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gique entre les groupes, plus le lien affectueux se res­
serre entre les membres de chaque groupe en par­
ticulier. Or, si vous êtes maintenant en concurrence 
avec les membres de tel groupe opposé au vôtre, 
dans quelques instant· vous serez uni à ces mêmes 
indiYidus dans un fies groupes d'une autre série, par 
un lien amical et corporatif. Il en résulte que les 
rivalités l'xistent de groupe à groupe, et non d'indi­
vidu à individu : elles n'ont pas un caractère d'hos­
tilité, mais d'émulation . ·Elles sont ab~orbées par 
l'intérêt supérieur de la série. Enfin, la gloire et 
les bénéfices du groupe vainqueur profitant à la 
série tout entière, tournent à l'avantage du groupe 
surpassé qui en fait partie. Au sein de l'armée, qui 
est aujourd'hui le corps le plus régulièrement orga­
nisé, il existe une foule de rivalités qui tournent au 
bien général. Dans un jour de bataille, les soldats de 
la même compagnie rirnlisent entre eux d'ardeur et 
de courage: mais ils désirent, chacun, que leur com­
pagnie se distingue entre toutes. Et si les com­
pagnies rivalisent entre elles, un sentiment de 
confraternité les rallie à l'honneur du bataillon. 
Les rivalités des bataillons se rallient au drapeau du 
régiment; celles des régiments à la gloire <lu corps 
d'armée dont ils font partie; celles des différents 
corps d'armée à la glÔire de l'armée prise dans 
son ensemble: enfin, la gloire de l'armée se ratta­
che au faisceau des gloires nationales. - Il en est 
de même des rivalités de toutes sortes dans l'orga­
nisation sociale normale dont Fourier a découvert 
!~s lois naturelles ; seulement1 le cercle s'agrandit, 
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il franchit les limites de la patrie, et embrasse l'lm . 
manilé tout entière. 

~ 21. 

Le contraste et la di1·ersllé des caractères sont des condi­
tions d'harmonie. 

On entend dire sournnt qu'il faudrait que tous les 
hommes eussent le même caracLère pour qu'ils pussent 
vivre d'accord. l:'est une erreur. Si tous avaient le 
mème caractère, les goûts et les vocations se res­
sembleraient: rien ne serait plus monotone. Tout 
le monde voudrait faire la même chose ; une foule 
de fonctions indispensables seraient abandonnées. li 
faut, au contraire, une grande diversité dans les 
caractères, un assortiment complet, afin qu'il se 
trouve des amateurs passionnés pour toutes les es­
pèces de travaux nécessaires à la . société. C'est à 
dessein que la natu.re donne aux hommes des carac­
tères si variés. En musique, s'il n'y avait qu'une 
seule note, on ne produirait aucun accord, tandis 
qu'on tire les plus belles harmonies de la combinai­
son infinie des sons différents. 

Il y a, sans doute, et il y aura toujours des carac­
tères antipathiques : mais il leur sera très-facile de 
s'éviter, sans froissement, comme cela se pratique 
toujours dans de grandes réunion5. D'ailleurs , les 
gens qui ne se conviendront pas auront entre eux 
des points de ralliement par la solidarité des inté­
rêts et par l'engrenage des groupes et des séries. 
Ces contre-poids empêcheront les antipathies de 
dégénérer en haines. Le enliment du bonheur com-
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mun, l"éducaliün, le ton, di poseront tous les cœurs, 
dès l'enfance, à une bienveillance générale et à la 
tolérance réciproque des caractères répulsifs. 

§22. 

Essor donné il. !"ambition. 

On objecte qu'il est impossible de mettre des bor­
nes à l'ambition ; que, dan· le nouyeJ ordre social, 
cette passion ne sera pas changée, et qu"el!e excitera 
toujours les sentiments d'enYie et de haine qui dé­
vorent maintenant le cœur des hommes. - Fourier 
répond cp1'il ne faut pas Youloir modérer l'ambition, 
comme le prêchent en vain les moralistes, mais !ni 
ounir de yastes essors dans tôutes les direction3. 
Tl n'est pas étonnant que, dans ntJtre société, les 
hommes soient si envieux. La plupart des carriè­
res sont très-bornée3 : ceux qui occupent une posi.:. 
tion inférieure, se >oyant condamnés à r rester toute 
leur Yie, sans espoir de monter plus haut, considè­
rent aYec raison leurs supérieurs et ieurs égaux cem­
me des ennemis ou des obstacles. Si Yous YOulez 
que l'ambition n'inspire que de nobles sentiments, 
établissez une foule <le hiérarchies dans le fonc­
tions, et donnez à tous le droit de par>enir aux 
degn>s les plus élevés des échelles. Les places du 
gouYernement sont aujourd'hui très-recherchées, 
quoique, en général, elles ne soient pas bien payées. 
Pourquoi? parce que les. foncticnnaires espèrent un 
peu d'avancement et sont assurés d'une retraite 
dans leur vieillesse. ?\apoléon ne cherchait pas ù 
é~ou!fer l'ambition dans le cœur de ses soldats : au 
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contrairn, il les excitait par l'appàt de> récompen- . 
ses, il leuL" montrait en perspective un ruban, la 
croix, l e ~ grades supérieurs , un bâton de maré­
chal de France, même un trône. Dans la phalange, 
comme dans l'armée, l'ambition est encouragée, 
et toutes les portes lui sont ouvertes; chacun a de­
vant soi mille canières illimitées. On commence par 
être aspirant dans un groupe; ensuite on est admis 
comml:l travailleur de 3•, de 2• ou 4re classe; puis 
on devient chef de groupe , chef de série, etc. On 
s'élève par degrés aux plus hautes positions dans 
la commune et dans l'Etat.QuE>lles que soient les spé­
cialités auxquelles on se livre, on peut espérer, dans 
les unes ou les autres, devenir le premier de la pha­
lange, le premier de la province, du royaume, de 
l'empire, le premier de la terre. L'on est du moins 
absolument sô.r de monter toujours à la hauteur de 
son méri te en chaque fonction. 

§ 25 , 

Syslème éleclif. 

l\Iais comment sera-t-on assuré de parvenir aux 
postes qu 'on aura mérités? Qui choisira les chefs? 
Qui jugera de la valeur des individus? 1\'est-il 
pas à craindre que l'homme capable ne soit souvent 
écarté p:ir l'in trigue et la faŒur ? 1\on: et voici 
pourquoi . La nomination des chefs se fait toujours 
par l'élection, et tout candidat est jugé par ses pairs. 
Par exemple, le;; chefs du groupe ou de la série 
sont éius par les membres àu groupe ou de la série. 
Or, il est érident que !es électeurs connaissent, d'une 
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part, le travail pour lequel ils ont un chef à nom­
mer, et d'autre part, les individus qui briguent 
leurs suffrages ; car ceux-ci ont fait leurs preuves 
depuis long- temps sous les yeux de leurs collègues: 
on sait de quoi il sont capables, quel est leur talent 
et leur degré de supériorité. C'est comme à !'École 
polytechnique, où les élèves se connaissent même 
mieux entre eux qu'ils ne sont connus de Jeurs pro­
fesseurs. Les électeurs sont donc parfaitement com­
pétents sur les choses et sur les personnes. Dès­
lors, il est presque impossible que le plus digne ne 
soit pas élu . Si , par intrigue ou autrement, le con­
traire arrivait, l'honneur et les intérêts du groupe en 
seraient compromis. Les groupes rivaux, ou ceux des 
phalanges voisines, ;;'empresseraient de réparer l'in­
justice en attirant dans leur sein, par des offres 
avantageuses, Je talent méconnu. Ainsi, tout homme 
est sùr de parvenir aux emplois qu'il mérite. Quelle 
que soit sa position sociale, du jour où il commence 
à trarniller, il entre dans une carrière qui pourra le 
conduire, par des élections successives", aux dignités 
les plus éminentes de son pays, de son continent, 
du Globe. 

~ 24. 

Équilibres compensatifs. 

l\Iais, dira-t-on, il y a des gens sans capacité: 
ceux-là seront huniiliés de se trouver aux derniers 
rangs. - Réponse : Dans les phalanges, le travail 
est très-di visé ; il y a pour tout le monde des occu­
pations de toute espèce. Or, puisqu'un individu 

·---

• , 
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prend part à dix, 'l"ingt., trente traveux différents, 
à son choix, on ne peut supposer, sans invraisem­
blance, qu'il restera inférieur dan;; toutes ses fonc­
tions. Il est certain que dans quelques-unes au moins 
il surpassera ses collègues, et que dans d'autres, 
il sera d'une force moyenne; de sorte qu'un indi­
vidu, supérieur à un autre dans une fonction, se trou­
vera son inférieur dans une fonction différente ; ce 
qui donnera lieu à un équilibre compensatif. C'est 
un des beaux effets du mécanisme naturel des séries 
et des groupes. 

§!m . 

.Mod'raUon universelle. 

Un autre résultat non moins précieux de cet or­
dre sera de faire pratiquer volontairement , sans 
qu ïl soit besoin de sermonner les gens, )a modération 
tant recommandée par les philosophes. 1\ous rnyons 
Lous les jours des hommes se livrer au µ.laisir a»ec 
excès. Ce n'est pas, comme on le croit généralement, 
parce que les jouissances sont · trop multipliées; 
c'est, au contraire, parce qu'elles sont trop rares. Les 
gens riches usent assez modérément des plaisirs du 
boire et du manger; c'est que leur table est toujours 
bien servie. Mais le pauvre qui, pendant six jours, 
a fait un travail répugnant et pris une mauvaise 
nourriture, est heureux de pouvoir se dédommager 
le dimanche ou le lundi des privations de la semaine: 
il s'abandonne sans m{lsure aux jouissances de ce 
jour exceptionnel; il commet des excès. L'histoire ra­
conte qu~ n officiers d'Alexandre le Grand mou-
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ru rent à la suite d'une orgie trop prolongée. Fourier 
remarque avec raison que si Je cllner de ces offi­
ciers avaitdù êlrc suiri d'un autre plaisir, par exem­
ple d'un beau spectacle, Je,; conrirns ne seraient 
pas restés si long-temps à table ; il auraient bu et 
mangé plus sobrement, auraient goùlé deux plaisirs 
au lieu d'un seul, et ne seraient pas morts gorgés. 

Or, dans le régime sériaire, les hommes sont à 
d1aque instant sollicités par une foule de plaisirs et 
de trarnux attrayants : ils n'ont que l'embarras du 
choix. Comme ils aiment beaucoup la variété, ils 
passent fréquemment d'un objet à un autre, et goû· 
tent successirement toutes les jouissances physiques, 
morales et intellectuelles que la Providence a réser­
vées à la nature humaine. De cette manière, ils ne 
font point d'excès, et la modération en toutes choses 
résulte de l'affiuence même des nlai3irs. - On voit 
bien que tous les ressorts de la nâture humaine ont 
été calculés par le Créateur. Il ne s'_agit que de 
les faire jouer dans le méc:inisme social pour lequel 
il les a disposés . - Quelle plus belle preurn veut- · 
on de la suprême intelligence qui a présidé à la créa­
tion de la uature humaine, que ce résultat magnifi­
·que, ce plein accord de la Raison et des I>assions, 
se réalisant par la plénitude même du dérnloppe­
ment, par !a li berté intégrale de celles-cil 

C'est au déreloppement général de ces vues éle­
vées et religieuses sur l'harmonie préétablie ou en 
p1ti.%a11ce dans l'homme , que ru. Considerant a 
consacré la fin de sa troisième séance. 

·. 
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EFFETSllA}\MONIQUES DE L'ORGA.'iISATIO:\ SOCIÉTAIRE. 

§ 26. 

Répartition proportionnelle au eapiLal, au travail 
et au talent. 

Après avoir exposé l'organisation de l'industrie so­
ciétaire et quelques-uns des avantages qui en résul­
tent, l\I. Consideraut s'est occupé de la répartition 
proportionnelle au capital, au travail et au talent. 
Le maintien del'Association dépend d'une bonne so­
lution de ce problème, car !'Association croulerait si 
les sociétaires ne devaient pas s'entendre sur la ré­
partition des dividendes . 

Le bénéfice tot.al se diYise en trois parts corres­
pondantes à ce:; trois facultés industrielles. Fourier 
proposf! d'attribuer quatre douzièmes au capit.al, 
cinq douzièmes au trarnil et trois douzièmes au la­
ient. Mais ce n'est pas une règle, c'est une propor­
tion prise comme exemple : on adoptera, faculta­
tivement, toute autre base. 

D'abord, quant au capital, il sera rétribué en rai­
son de son utilité. On conçoit que les grandes A ro­
ciations phalanstériennes auront besoin de capitaux 
pour accroitre leur prospérité. Les capitaux seront 
donc très-recherchés, et le prix de l'argent s'élève­
ra d'autant plus que la demande sera plus consi­
dérable. La concurrence nivellera le taux de l ' in.t~ 
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rêt. Si une phalange prétendait payer l'intérêt 
au-dessous du.cours, les détenteurs de capitaux pla ­
ceraient leur fortune ailleurs. Le capital sera donc 
rétribué d'après sa valeur sociale. D'ailleurs, cha­
cun en particulier sera in téressé à lui affecter une 
part CO!\venable: car, gràce à l'accroissement de la 
richesse sociale et à l'équité de la répartition, tout 
le monde sera plus ou moins capitaliste en peu de 
temps. La phalange fera fonction de caisse d'épargne 
pour les petits capitaux, qui n'y trouveront pas seu­
lement un intérêt, mais en outre un fort dividende. 

La part afférente au capital se distribue aux ac­
tionnaires au marc le franc des actions, c'est-à-dire 
de toutes les sommes, petites ou grandes, placées 
dans la phalange et hypothéquées sur l'ensemble de 
ses valeurs. Rien n'est plus facile que cette distri­
bution : c'est ce qui se fait dans toutes les sociétés 
où l'on partage des bénéfices .. 

Pour régler la part due au travail , on divisera 
les travaux en trois catégories : travaux de nécessi­
té, d'utilité et d'agrément. Ces derniers seront 
moins rétribués que les deux autres. Généralement les 
travailleurs appartiendront aux trois catégories : ils 
ne chercheront donc pas à faire prévaloir injuste­
ment une catégorie s1r une autre, et l'on ne consul­
tera que ies intérêts généraux. Chaque série rece­
vra un dividende qui sera réparti entre les groupes, 
et chaque groupe fera la sous-répartition entre les 
membres qui le composent proport.ionnellement à 
leur travail constaté par les releyés des séances. 

1J:n ce qui concerne la rétribut.ion du talent, on 

/ 
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a rn quo les hommes !es plus capaùlos s'éleraie .i. 
infa illiblement, par l'élection compétente, au rang 
qui leur était dû. Il e ré;;ulte que le grade qu'un in­
dividu occupe dans chacune des séries où il est en­
rôlé e;;t l'expression exacte du talent dont il fait 
rreuve dans chaque espèce de trarni!. l! sera donc 
bien facile de le rétribuer proportionnellement à 
son talent: - problème insoluble dans notr_e orga­
nisation sociale aclud!e. 

§ 27. 

L'égoïsme et la cupidité de1·iendraicnl Yoics de juslice. 

On n'a point à craindre que les chefs de groupe 
ou de série s'entendent pour s'adjuger do gros di ­
Yidendes au détriment des simples !rarnilleurs, ni 
que ceux-ci se coalisent contre les chefs dans un but 
analogue. En effet, tout indiYidu se trouve au 
nombre des chefs dans certaines séries, et au nom­
bre des soldats dans d'autres, sans compter les 
positions interméàiaires. Dès-lors, il est aisé de voir 
que les chefs ne pourraient être injustes envers 
les simples travailleurs, et Téciproquement, sans se 
porter préjudice à eux-mêmes. Par conséquent, en 
supposant qu'au jour de la distribution des divi­
dendes, chaque associé ne soit mù que par des sen­
timents d'égoïsme et de cupidité, qui disparaitront 
complètement du milieu sociétaire, ses désirs ne 
pourront ètre satisfaits que par une répartit:on basée 
sur les règles de la justice. Il y a donc parfait 
accord de l'intérèt indiYiduel awc l'intérêt collec­
tif dans lt> système séri(l ir<'. 
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Telle est la solution du problème de la réparti­

tion proportionnelte au capital, au trarnil et au ta­
lent. i\l. Considerant a terminé par cette question 
son exposition du système de Fourier. Il a en-uite 
récapitulé aYec une précision remarquable les théo­
ries dérnloppées dans les quatre séances du cours, 
et il a jeté dans son résumé des aperi.:us nouYeaux 
et intéressants que nous croyons dernir signaler au 
lecteur, afin de remplir la tàche que nous nous 
somme· imposée, de reproduire en historien fidèle 
la substance èes idées exposées par hl. Conside­
rant. 

§ 23. 

Les ml>decins daus l'ordre sociétaire. 

En régime sociétaire , !a médecine s'exerce dans 
des conditions différentes de celles qui lui sont impo­
sées dans les sociétés morcelées. Aujourd'hui, les 
médecins trouvent leur intérêt à ce qu'il y ait beau­
coup de malades. Dans le Phalanstère, ils sont inté­
ressés à ce qu'il y en ait le moins possible. En effet, 
les médecins ne rci.:oiYCnt directement aucun salaire 
des individus; ils touchent. à la fin de l'année, un 
diridende comme tous les autres membres de l'As­
sociatiQn; et ce divide:-ide est d'autant plus éleyé que 
le nombre des malades a été plus faible, que les mé­
decins ont mieux défendu la phalange contre la ma­
ladie . JI résulte de cesysti:me de rétribution que tous 
les malades indistinctement, quelle que soit leur po­
sition sociale, sont traités avec les mêmes soins; que 
les médecins s'occupent c~ns!~ment de la santé de 
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Jeurs co-associés, et que leur rôle ne se borne pas a 
guérir les maladies qui sur\·iennent , mais con­
siste surtout à les prévenir en prescriYant toutes 
les mesures d'hygiène publique et privée capa­
bles d'améliorer l'état physique de la population 
en maBse. 

§ 29. 

Impossibilité du vol. 

Dans un Phalanstère, le vol est impossible. D'a­
bord, les hommes n'y sont pas poussés par la misère, 
malesuada fames; ensuite leur moralité grandit 
sous l'influence du travail et de l'éducation . Mais in­
dépendamment de ces causes morales, le vol serait 
empêché par des obstacles matériels presque insur­
montables. En effet, le vol ne peut porter que sur 
un objet de consommation ou sur un objet mobilier. 
Dans le premier cas, le voleur serait fort embar­
rassé du comestible dérobé. Où le préparerai t- il? 
comment le consommerait-il? Dans le second cas, 
il ne saurait où cacher la chose volée, et ne trou­
verait personne qui voulùt l'acheter, attendu que 
les particuliers ne font pas Je commerce, et que 
les phalanges seules ont le droit de vendre et 
d 'acheter. Tout individu qui .se présenterait devant 
les administrateurs d'un Phalanstère , a1·ec l'in­
tention de vendre un objet quelconque, serait tenu 
de prouver la ·légitimité de sa possession. Ainsi , 
ni moralement ni matériellement Je vol n'e.t pos­
sible. 



~:;o. 

Plu:; de paresse. - Ex lincliou de la mi ère cl de la men­
dicité. - Armées industrielles . 

La distrihuLion des trarnux par groupes et séries 
ayant la propriété de le3 rendre attrayants, toutes 
les classes de la société recherchent avec ardeur 
des places dans toutes les branches infiniment va­
riées des fonctions sociales. Il n'y a donc plus de 
parciseux : on pourra faire aux sociétaires pau­
n es l'avance d'un minimum, aYec la certitude 
qu'ils auront gagné pl~ que leur dépense à la fin 
de l'année. Ainsi, l'établissement du régime socié­
taire extirpera la misère et la mendicité, fléaux des 
sociétés basées sur la concurrence anarchique et 
le morcellement. li serait impossible aujourd'hui de 
faire au peuple l'arnnce du minimum : il tombe­
rait aussitôt dans la fainéantise, attendu que le tra­
vail est répugnant. Voilà pourquoi la taxe des pau­
vres, en Angleterre, n'a fait qu'élargir la plaie hi­
deuse du paupérisme. - L'avanèe du minimum, 
c'est la base de la liberté et la garantie de l'éman­
cipation du prolétaire. Pas de liberté sa03 mini­
?1ium ; pas de minimum sans attraction indus. 
trielte. Toute la politique d'émancipation des mas" 
ses est là. (V. pag. 88, la thèse du travail-atlrayant.) 

M. Considerant a parlé, en finissant, de Fimmen­
sité du bonheur auquel l'humanité atteindra, au 
bout de quelques générations, par l'organisation 
phalanstérienne. Il a peu déyeloppé ce sujet, dans 
la crainte d'exciter l'incrédulité de ses auditeur~. 

- . '. - ·· 4 
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Une des plus grandes conséquences du nouvel or­
dre social sera la substitution aux armées destruc­
_ti ves d'a.mées pacifiques et industrielles de divers 
degrés, qui seront employées à reboiser les montagnes 
dénudées par notre impréYoyante société; à attaquer 
les déserts, à y amener des eaux et à les couvrir peu 
à peu de terre végétale, pour y rappeler la vie et la 
fécondité; à dessécher les marais; à jeter des ponts, 
·à maîtriser par des digues et des encaissements le 
cours des fieu rns et des rivières ; à creuser des canaux 
d 'irrigation et de navigation ; à construire des routes 
et des chemins de fer entre les principaux points de:; 
continents ; à percer des isthmes, tels que ceux de 
Suez et de Panama ; en un mot, à exécuter comme 
par enchantement les grandes opérations d'utilité 
générale exigeant des légions de travailleurs, qui au­
ront pour résultat d'assainir, d'embellir et d'exploiter 
'toute la surface du domaine terrestre, dont l'huma­
nité est l'usufruitière perpétuelle. L'orateur s'est 
ému à l'idée du bonheur futur comparé au malheur 
présent, et il a fait partager son émotion à toute l'as­
semblée , lorsqu'il s'e3t écrié :•" Messieurs, tous les li­
vres sacrés s'accordent à proclamer que l'homme est 
le Roi de la création . Telle est en effet Sil Destinée . 
Mais, je vous le demande, l'homme mérite- il aujour­
d'hui de porter ce titre glorieux? Quel est donc ce .Roi 
couvert de baillons,dévoré par la faim et les maladies, 
et qui vient étaler ses plaies et ses misères sur les pla­
ces publiques? Jene reconnais pas là le Hoi de la terre! 
Les prophéties ne sont pas accomplies. Que toutes les 
nations s'associent, que tous les peuples s'unissent 



tFr.'f.TS l!Afü!O~!Qt:F.S. !\1 
C'L s'organisent dans !'Unité de la grande famille; 
que l'homme emploie ses bras et son intelligence à 
la culture générale du globe, au lieu de le dévaster; 
qu'il prenne possession compli>te de son domaine, et 
qu'il applique Au BO'ŒEUR DE TOUS les richesses pro· 
duites: alor· il pourra s'appeler Roi de la création! 
i\Iais aujourd'hui encore, il n'en est que le rebut: car 
la condition des animaux est meilleure et saurent 
plus noble que la sienne!" Vifs applaudissements.) 

§SI. 

Jmpression faite sur les e>prits par l'Exposition. - Espoir 
d'un prochain essai . - Gni.-ersalilé de la théorie de Fou­
rier. - Conclusion. 

Tel est à peu près l'ensemble des idées qu'a dé­
veloppées :'IL Considerant. Nous n'avons pu en don­
ner qu'une seche analyse, obligé que nous étions de 
resserrer sa pP.nsée dans des limites étroites. Ses 
leçons ont offert constamment un grand intérêt. .M. 
Considerant parlait très-vite: mais son style, à la 
fois simple et élevé, était si clair et si précis, que, 
malgré la noureauté des idées, il a toujours été com­
pris et écouté avec la plus grande altenlion. Dès la 
première séance, il s'est concilié la bienveillance des 
auditeurs par sa simplicité et par le ton de parfaite 
conn:nance arec lequel il s'est exprimé sur les par­
tis politiques. La seconde séance, consacrée aux 
descriptions , a moins intéressé que la première , 
mais Ôn s'accorde à dire qu'il a traité son sujet d'une 
manière sunéricure dans la 3° et la 4•, surtout 
dans la dêrnière. Quoiqu'il ait parlé pendant 
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deux heure3 et demie, le public ne paraissait nulle­
ment fatigué: sa parole a toujours été facile, pleine 
de lucidité et de pensées. Il s'est élevé jusqu'au ton 
de l'éloquence, et l'auditoire l'a couvert deux fois 
d'applaudissemen~s prolongés. 

M. Considerant s'est acquis, auprès de ceux qui 
l'ont entendu, la réput.ation d'un homme de grand 
talent, ammé de convictions sincères et habile propa­
gateur du système social dont il est l'apôtre zélé, 
ma:s tolér?.nt; n'ayant pas la prétention d'imposer 
à personne des principes exclusifs et absolus, mais 
faisant un appel à l'examen et à l'expérience. Sc:> 
enseignements ont fait tomber en partie les méfiances 
et les préventions qui existaient contre la théorie de 
Fourier. Sans doute, l'immense majorité est toujours 
in.::rédule, et dit : Ce sei·ait bien beau, si c'était 
réalisable! mais il est certain que le système pha­
lanstérien ne paraît plus aussi extravagant qu'on se 
le figurait, qu'on y trouve des choses sérieuses et 
dignes de fixer l'attention des hommes les plus po­
sitifs. Nous croyons que l\I. Considerant a été assez 
heureux pour faire 11aîLre dans la majorité des es­
prits le désir, et, dans quelques-uns, l'espoir de voir 
une réalisation prochaine . . Fourier demanda inutile­
ment, pendant trente ans, que l'on flt un essai de 
son système. Ses disciples le demandent aussi, et 
trarnillent dans ce but. Seront-ils plus heureux que 
le maitre? Nous l'ignorons. Nous savons seulement 
qu'ils en ont l'e.>pérmice. Car M. Considerant a 
annoncé au public que !'École sociétaire serait certai­
nement en mesure de répondre, de notrl'.._temp\ par 
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un essai, aux reproches d'impossibilité que le siècle 
lui adresse ( 1) . 

Avant de quitter ses auditeurs, l\I. Considerant 
leur a fait remarquer qu'il n'avait exposé qu'une 
faible partie de la théorie de Fourier ; que cette 
théorie était uniYerselle, et reposait sur une concep­
tion générale de Dieu, de l'Homme et de l'Univers, 
dont le sy:>tème social n'était qu'un élément; que le 
temps ne lui avait pas permis de parler de !'admi­
nistration , du commerce et de l'éducation dans le 
régime sociétaire, ni de faire connaitre les vues his­
toriques de Fourier et sa critique de la société ac­
tuelle. li a donc engagé les personnes qui l'écou­
taient à ne pas se hâter de porter unjugemc<nt défini­
tif sur cette doctrine, sans en avoir fait une étude plus 
approfondie dans les ouvrages de !'École sociétaire. 

Nous suivrons, quant à nous, le conseil de i\I. Con­
siderant. !\ous sommes en effet convaincu qu'un sys­
tème aussi vaste ne peut pas être jugé sur une ex­
position aussi rapide : d'ailleurs une critique cons­
ciencieuse ne doit pas être formulée en quelques 
lignes, mais dans des articles raisonnés et d'une cer-

(l) Il est certain que les partisans des idées de Fourier 
sont aujourd'hui plus nombreux. dans notre ville qu'ils ne 
l'étaient avant le passage de M. Considerant. La théorie· 
phalanstérienne a des amis dans toutes les classes de la 
société et dans tous les partis politiques. Beaucoup de 
personnes lisent maintenant.les ouvrages de !'École socié­
taire, et l'on pourrait clter des femmes d'un esprit três­
distinguéqui s'occupent avec intérêt de l'élude du système, 
cl qui forment des rœux pour sa prompte réussite. 
· (Ifote de l'édition de !8.il .) 
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!aine étendue. Kous ajournerons donc notre juge­
ment (4 ), et nous terminerons notre compte rendu 
par quelques réflexions sur le caractère de ia tMorie 
de Fourier, considérée au point de vue qui préoc­
cuve aujourd'hui tous les esprits. 

Cette théorie a la prétention de concilier tous les 
partis par la satisfaction des intérêts légitimes de 
chacun d'eux. Pour y parvenir, elle ne leur propose 

. pas une nouvelle doctrine politique, mais le plan 
d'une meilleure constitution sociale . Aux yeux des 
phalanstériens, les formes de gouvernement ont de 
l'importance, mais une importance secondaire, et 
ils considèrent les discussions politiques et adminis­
tratives comme des brandons éternels de discorde. 
Au lieu donc qe plaider des institutions monarchi­
ques, constitutionnelles ou républicaines, ils portent 
la question sur un terrain neutre où toutes les cla:;;;es 
de la société peuvent se rencontrer dans les mêmes 
vues et les mêmes intérêts. Ils s'occupent de l'orga­
nisation des éléments sociaux humains, universels; 
de l'agriculture , de l'industrie , du commerce , du 
ménage, de l'éducation, des sciences et des arts , 
c'est-à-dire de tout ce qui compose la vie réelle, 
positive et journalière des individus et des peuples. 

La théorie de Fourier nous paraît être à la fois 
radicale et conservatrice. En effet, elle a pour but 
de transformer complètement les relations actuelles 
dés hommes, de substituer la richesse à la misere, 

(l) L'auteur est entièrement acquis aujourd'hui à la 
théorie sociétaire. (Nçtcac la 3• édi tio?i.) 



EFFETS llARllOXIQCES. 5!; 

la liberté à l'oppression, l'ordre aux révolutior.s, le 
bonheur au malheur : en un mot, de constituer la 
société, pour ainsi dire, au rebours de ce qu'elle est 
aujourd'hui. Eh bien ! pour obtenir ces grands résul­
tats, elle propose des moyens simples, innocents, 
pacifiques : tout se réduit à établir l'onGA:.:1sA­
T10:.: Du TRAYAJL, d'après la loi naturelle des grou­
pes et des séries : l'essai ne peut compmmettre 
aucune existence, il est compatible aYec les !ois qui 
nous régissent. )i"ous ne croyons pas que jamais sys­
tème ait présenté de tels caractères. Il nous semble 
dès-lors que tous les hommes doivent s'intéresser à 
la théorie de Fourier, et en prornquer les essais . Si 
les expériences ne réussissaient pas, elles ne fe­
raient du moins aucun mal : en cas de succès, le 
sort de l'humanité serait bientôt changé. Les plus 
pauvres auraient le bien-ètre matériel assuré et 
une large part aux jouissances morales et intellec­
tuelles; ils seraient émancipés et libres ; plus de 
haines entre les classes ; le sort des riches eux­
mêmes serait notablement agrandi, et le genre hu­
main tout entiers'élèverait aux plus hautes sphères 
de bonheur, de gloire et de dignité. La réalisation de 
!'Association universelle serait véritablement la réa­
lisation sociale du Christianisme, l'avènement sur la 
terre du royaume de Dieu et de sa justice, le Para­
dis reconquis!. .. Ehl quel esprit ~age oserait pren -
dre sur lui d'affirmer qu<} là ne sont pas les voies 
de notre Destinée sociale et de la Vérité ? 

· P.-C.-E. Mo .... e ~ 

f!X DU CO:llPTE- l\llXDU. 



ÉPILOGUE. 
(1845.) 

AU LECTEuR. 

I'\ous ne répéterons pas ici les éloges don­
nés, dans l' Avtrtissement, à l'aual yse écrite par 
l\f. M ...• avec autant d'intelligence et de con­
cision que de bienveillance. Il est certain qu'elle 
constitue la plus claire, la plus courte et la meil­
leure des initiations rapides que possède encore 
/'École sociétaire. C'est une introduction élé­
mentaire faite pour servir èe préface à l'étude de 
la doctrine comme à tous les livres de l'École, et 
après laquelle les ouvrages de Fourier ou ceux 
de ses disciples deviennent tous faciles . 

Aucun homme raisonnable , et dont la con­
quête intellectuelle puisse être désirable, ne 
saurait d'ailleurs se refuser à une lecture qui, 
en moins d'une heure, lui donne sinon la con­
naissance approfondie , du moins des notions 
justes et claires sur une conception moderne 
parvenue déjà à une grande célénrité, qui remue 
profondément les esprits dans les plus grands 
pays de !'Europe, qui atteint aux Etats- Unis le 
caractère de grande opinion populaire, et dont 
l~s principes généraux, de toutes parts r épandus 
dans I'atmosph~re, onL complètement trans-
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(ormé depuis quinze années le domaine des 
idées publiques, et tué à jamais les vieilleries 
politiques, pour y substituer les nouvelles ques­
tions, les questions du jour et de l'avenir, les 
questions sociales. 

C'est donc ici, parmi nos petits livres à bon 
marché, un de ceux pour lesquels nous recom­
mandons principalement une grande et active 
propagation à nos amis et à tous ceux qui veulent 
t.ravailler avec nous à la transformation sociale. 

Le temps d'agir et d'agir sur une grande 
échelle est venu . 

l\'os idées sont maintenant, et depuis long­
temps déjà, posées dans ledomainepublie comme 
des idées sages, saines, scientifiques et pacifi ­
ques. Il n'est plus permis à personne de les 
prendre pour ce qu"elles ne sont pas, de les 
confondre avec des doctrines perturbatrices, 
haineuses, jalouses et révolutionnai res; il n'est 
pins permis à personne de s'en effrayer. 

Nous n'attaquonsaucun intérêt, aucune classe; 
· ~ou s ne réclamons aucune disposition qui 

réduise les avantages de la propriété ·ou de tout 
autre droit acquis; 

Nous acceptons complètement le régime des 
lois; nous avons horreur de toute violence; 

C'est librement, spontanément, par l'exem­
ple des bienfaits du trani! sociétairem<mt or-
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ganisé, que doit s'opérer la transformation for­
tunée dont nous poursuivons l'œuvre. · 

Le but de cette œuvre, ce n'est autre chose 
que la réalisation sociale du Christianisme: c'est 
l'établissement d'institutions libres et attrayantes 
dans lesquelles les hommes ne seront plus con­
duits, par Je morcellement, l'incohérence et les 
divergences de leurs intérêts, à s'entre-tromper, 
à s'entre-spolier et même à s'entre- égorger 
comme des loups et des tigres; mais où l'har­
monie des intérêts, l'essor naturel des voca­
tions, l'emploi varié et équilibré des di verses 
facultés natives, l'universalité du bien-être, de 
!"éducation et du bonheur' les amèneront a 
s'aimer comme des frères. 

La loi de la Destinée rnciale de l'homme est ~ 
découverte; le royaume de Dieu, c'est-à-dire le 
règne de la richesse pour tous, de la vérité, de 
la justice, du travail-attrayant et de l'amour, 
peut être réalisa bientôt sur la terre, plus cor­
rompue aujourd'hui, plus malade et plus souf­
frante que jamais. Mais le Bien ne se fera pas 
tout seul, il faut que les hommes d'intelligence 
et de bonne volonté s'y emploient. 

li est certain qu' il n'y a qu'une chose, une 
seule grande chose à faire, une seule route de salut 
pour la Société : c'est d'entrer dans les réformes 
sociales par la voie pacifique des essais de l'or· 
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ganisation sociétaire du travail et de l'industrie. 

C'est ce que nous ferons dès que nous serons 
assez forts, assez nombreux, assez riches pour 
tenter ces essais à coup sûr. 

Il faut donc nous aider à gagner chaque jour 
de la force, du nombre, des ressources nouvel­
les à la cause de !'Association et de l'Humanité; 
il faut former un parti (il n'y a pas d'autre mot 
dans la langue), un parti large, dévoué, général, 
n'ayant rien de l'exclusivisme, ni des fausses 
idées, ai des haines des vieux partis, conviant 
les hommes de cœur de tous les bords à une œu· 
vre commune : la transformation pacifique , la 
rédemption sociale du monde par !'Association! 

Voilà bientôt quarante ans que Fourie1· a 
commencé à publier la découverte des grandes 
lois de la Destinée du mondè, à faire connaitre 
la forme sociale correspondante à la nature pas­
sionnelle de l'homme, à donner les moyens pra· 
tiques de réaliser l' Association, Je Bien, !'Unité, 
!'Harmonie; voilà bientôt quinze ans que l'È­
cole sociétaire s'est formée; déjà elle étend par­
tout ses ramifications, son influence, ses prin­
cipes. Ses plus aveugles adversaires se trou­
vent souvent déjà, sans s'en douter, imprégnés 
eux-mêmes de ses idées et de ses dogmes. Les que­
relles de la vieille politique s'en vont pour faire 
place à la politique del' Association, de la Paix, 
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de !'Organisation du travail. Un terrain immense 
est donc conquis. Il faut accélérer Je mouve­
ment, conquérir encore, conquérir toujours et 
rendre les conquêtes productives et fécondes 
pour la cause! Il faut se dire toujours que rien 
n'est fail tant qu'il reste quelque chose à faire! 

Lecteur! si le sentiment de l'human_ité n'a 
pas été entièrement corrodé et détruit dans 
votre cœur par une société sceptique et cor­
rompue; si les fibres saintes vibrent encore en 
votre âme ; si vous n'avez pas été abruti par les 
préjugés régnants sur le mal général; si vous ne 
partagez pas cette odieuse croyance d!un lâche 
désespoir qui livre à jamais à la douleur, à la 
haine, à tous les vices et à toutes les misères 
l'empire de la terre; si vous croyez que l'hom­
me, fait à l'image ·de Dieu, est appelé à régner 
sur ce monde et à y gouverner dans sa gloire , 
comme Dien règne et gouverne dans les cieux; 
si les souffrances des pauvres, des opprimés, 
des enfants et des femmes vous attristent et vous 
touchent;si vous souhaitez que le mal soit vaincu 
sur la terre; si vous entendez encore cette voix 
intérieure qui crie au fond de nos âmes quo 
l'homme a devant lui, dans ce monde et en cette 
vie, comme dans la succession ultérieure des 
vies , une Destinée progressive, souveraine, di­
vine: alors, associez-vous à noqs,joignez vi:: ef-
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forls aux nôtres, embrassez la cause du progrès 
réel, la cause de la Liberté et de !'Avenir! Enga­
gez-vous dans la sainte croisade qui doit vain­
cre le 1\Ial social par l' Association. par l'Organi ­
s~tion pacifique du travail et des droits de tous. 

Et que faut- il fai re, demandez-vous, pour ai­
der la cause de !'Association, pour travailler à 
l'avènement des Destinées heureuses? Cc qu'il 
faut faire? - Il faut d' abord étudier les livres 
de rEcole, y pu iser une conviction lumineuse 
et profonde, puis agir autour de soi, suiyant 
ses moyens et ses facultés, dans toutes l~s 
sphères, et répandre abondamment la lumière 
et la foi sociales. Il faut faire du prosélytisme 
partout, avec un enthousiasme réfléchi . avec 
autant de tact que de zèle et d'ardeur. Il 
faut parler, agi r, écrire; il faut répandr!l de 
tous côtés les livres et les journaux où !'Ecole 
sociétaire expose et produit ses principes dans 
tous les ordres; il faut demander et multiplier la 
Démocratie pacifique (1) , notre organe principal, 
destiné à introduire sur le terrain des questions 
actuelles les principes de la politique <l'associa-

(1) La Démocratie pacifique, - Journal quotidien, po­
litique et littéraire. - Pour Paris, 40 fr. par an, - 3 mois, 
10 fr.; - Pour la province, 48 fr . par a..'l; - 3 mois , 12fr. 
- On s'abonne à Paris, ?'Ue de Seine, 10, et chez tous les 
directeurs des postes et des messageries. 
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tion et des réformes généreuses et scientifiques ; 
il faut soutenir ce journal en augmentant sans 
cesse le nombre de ses abonnés et de ses lec­
teurs. Un journal est la force d'une Ëcole et 
d'un parti. li faut porter la lumière partout, 
mais surtout à la jeunesse, parce que la jeu­
nesse a l'intelligence limpide, le cœur rhaud, 
l'âme généreuse, et que les nobles instincts 
d'humanité, de liberté, de justice universelle, et 
les hauts sentiments religieux ne sont point en­
core usés et tués en elle par le souille mortel et 
glacé de l'égoïsme contemporain . La jeunesse 
est saisie par l'idée de la Destinée humaine! 

Il faut se mettre en relation avec ceux qui 
travaillent au progrès de la cause, s'entendre 
:ivec eux pour répandre les idées, pour les ap­
puy\!r sous toutes leurs formes . Il faut interve­
nir dans toutes les affaires publiques, dans tou­
tes les élections, depuis les élections munici­
pales de nos plus modestes villages jusqu'à 
celles des grands collèges électoraux ; il faut 
produire, soutenir des candidats dévoués à la 
cause, ou lui donnant des gag(!set des garanties; 
il faut user partout de tous nos droits, pousser 
enfin dans tous les sens les plus fortes racines, 
travailler sans relâche, toujours par les moyens 

.les plus légaux et les plus honorables, à dernnir 
nombreux, forts, inflt1cnts, puissants; à accroHre 
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les ressources, les finances et 1~ valeur politi­
que, intellectuelle et morale de !'Ecole qui porte 
la cause du progrès et de la liberté du monde. 

Voilà ce qu'il faut faire! Et quand notre 
parti, c'est-à-dire le parti de l'humanité, de la 
paix glorieuse et active, de l'association des in­
dividus, des classes et des peuples, de la cha­
rité ir.telligente; le parti de l'émancipation, du 
bien-être et de la dignité de tous; le parti de 
tous les intérêts, de tous les droits, le parti de 
la liberté, de l'unité et du bonheur ; quand ce 
parti, qui est déjà très- nombreux dans le 
monde, sera devenu plus nombreux encore, 
plus fort, plus puissant, plus compacte; quand il 
sera assez puissant enfin pour mettre la main à 
l'œuvre pratique, ALORS IL RÉJ.LISERA; il fera sur 
Je terrain les expériences sociétaires; il mon­
·trera au monde le spectacle de la vie phalans­
térienne, du travail·attrayant,du développement 
des vocations, d~ l'emploi équilibré et varié de 
tontes les facultés natives. Pour tout dire, il fera 
voir au monde le mécanisme de l'harmonie so­
ciale dans sa réalité lumineuse, et alors l'heure 
-de la transfiguration du monde sonnera, et l'ai­
guille des âges marquera encore , si nous le 
voulons fortement tous, le milieu de ce siècle ! 

Tout est mort, tout croule, tout est .tombé 
dans les vieux partis! partout la foi est morte . 

s 
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Nous seuis nous croyon , nous ;euls nom vou­
lons, nous seuls nous offrons quelque chose au 
monde, et quelle immense chose!. .. , 

Et si quelques éléments semblent vivre et se 
reuouveler autour de nous, ce n'est qu'en em­
pruntant nos idées, en aspirant le vent des ques­
tions posées et résolues par le grand génie dont 
la voix apparaîtra, à l'avenir, comme la voix: col·· 
Jective du génie de l'humanité dans ce XIXesiè.­
cle, appelé à être le plus grand des siècles, quoi­
qu'il n'en soit encore que Je plus vil peut- être .. 

Courage donc et foi! Foi, Espérance et Cha­
ri té! Que tous les hommes de bonne volonté 
s'éclairent et s'unissent, et bientôt approche­
ront les temps où les malades seront guéris, où 
les faibles seront secourus, où ceux qui souf­
frent seront soulagés! bientôt se lèveront enfin 
sur la terre le' beaux jours de l'humanité glo­
rieuse et délivrée! Ah! ne vous endormez pas 
dans les froids linceuls du scepticisme et de l'é­
goïsme ! Sursùm corda! A nous et aYec nous, 
de tous les coins de l'horizon, de tous les pays 
du globe, les hommes de dévouement, pour hâ­
ter lesalutsocial et l'allranchissement du monde! 

Fi~. 
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DE L'ORGANl~ATION DU TRAVAIL 
PAR MA T H. BRI ANCO URT 

Extrait de l'Organisation du Tr avail et l'Association, 
du même Auteur, prix. . . • . . . . • . • 30 c. 

Et par la poste . . . . . . :;s c. 

ce petit livre contient toute la partie organique et économiquP. 
de l'excellent ouvrage de M. Math. BRIA...,COURT. 

L'Organisati on du ;Travail et l'Association , 1 vol. in-32. 
Prix . • . • • . . . . . . . • . • • • 1 fr. • • 

Et par la poste. . . . . . . . . t fr. 25 c. 

TROIS LEÇONS DU PROFESSEUR E. CHERBULIEZ SUR Fou­
RIER, so:-. ÉCOLE ET S0:-1 SYSTÈJIE, reproduites et réfu­
tées par un ministre du saint Évangile, 1 vol. in-8° de 
5 00 pages. . • • . . . . Prix 6 fr. 

Et par la>poste. . . . . . • . . 7 fr. 50 c . 

On trouve <lans cet ouvrage des développements remarquables 
sur les questions de la famille, de l'hérédité, de l'amour et de lare­
ligion au point de vue de la théorie sociétaire. 

Que ceux qui croient que !'École de Fourier est matérialiste, qu'elle 
fait table rase de la morale, q.>~ellei fait bon marché du principe de 
religion et ile foi en Dieu, lisent ce livre écrit par un pasteur de l'é. 
glise réformée; leurs injustes préventions se d" · ront rapidement. 
En romme, le livre de M. G**** est un ouvrage fait pour être très 
g<Jlilé p,ar tous les esprits sérieux. 
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Depuis l'aaoée dernière, PEcole de Fourier publie un Almanach 
ornée de visnettes, dans lequel les notions les plus utiles ~r une 
foule de suiets, même sur les sujets scientifiques, sont mises à la 
portée de tout le monde. - Près de 30.0CO exemplaires de celui de 
i845 sont déjà vendus. Cet Alrrnmach est le plus fort de ton; œux 
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Episode de la Crise sociale de !'Epoque 
P&R .Jt::LIE'.\' BL.~~C. 

1 fort ml. in- 12. Prix: 1 fr. 50c., et parla poste, 2 fr. 

On trouvera dans le livre de Y. Julien Blanc toutes les pièces qui 
ont étè publiées pour et contre la Grève par les deux parties. Les 
deux procè>, de première instance et d'appel, n'ont pas été oubl!és; 
les pl:üdoirics des défenseurs des accusès, ~mes Berryer, Du Teil, Ch. 
Dain, V. Hennequin et Blot-Lequesne, y sont rapportées avec étendue, 
ainsi que les interrogatoires et les dcpositions. . 

Dans un chapitra imitul~ : Conseils oppoituns, l'auteur er.umüe 
tontes les difficultés que doivent connaitte et ~avoir résoudre ceux 
qui veulent organiser, pour les ouniers en généra!. des essais d'as­
sociation du capital du travail et du talent. Dans le chapitre iuutulé: 
SEct.E TRA.•olTIOl! rossrn~B, l'auteur wtre dans quelq•Jes d6t~i•s sur 
une combinaison qui seule, dans son opini0n, ser2it susceptible de 
réussir, actueiierr.en.t, dans la µratique. 

Cette llisto:re de la Gme des char.pentiers jet:cra beaucoup de 
jour sur !e grand problème de l'ép.>qoe, l'OaGAXtSATIC~ DE L't~o~s­
lRtE, et pour·ra en faciliter la solution . 
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